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    Note de l'auteur


    Les incises de début de chapitre ne reflètent pas mon opinion ; je suis même parfois en opposition avec leur message sous-jacent. De la même façon, je ne soutiens aucun des auteurs de ces citations, vivants ou décédés, ni dans leurs prises de position, ni dans leurs actions.


    La fonction principale de ces incises est d’illustrer le point de vue de certains personnages ou d’une part de la société décrite dans ce roman.


    Loïc Henry


    
  

  
    Dédicace


    À celles et ceux qui m’ont tendu la main ou l’oreille
quand les nuages étaient un peu trop anthracite, 
À Bérengère, 
À Cicilie et Guillaume.


    
  

  
    Si une machine est supposée être infaillible, elle ne peut pas être intelligente.


    Alan Turing (1912 – 1954) 
Mathématicien et cryptologue britannique.


     


    Le soleil couchant dessinait de longues ombres élancées sur le sol et les murs de la verrière. D’habitude peu enclin à se laisser distraire, Just Savenige s’amusait de voir ses gestes déformés par le crépuscule ; même ses pas évoquaient d’improbables arabesques récursives, aussi mystérieuses que vaines. Lorsqu’il déboucha dans le grand hall, il nota que les quatre caméras pointaient dans sa direction, alertées par le mouvement. Il savait que ses caractéristiques faciales et la longueur d’onde de sa puce personnelle l’identifieraient aussitôt auprès de l’I.A. centrale. À nouveau perdu dans ses pensées, Just Savenige ne prêtait guère attention au drone qui bourdonnait quelques décimètres au-dessus de lui. Il songeait aux échauffourées dans la péninsule arabique, qui pouvaient autant s’éteindre en quelques jours que se propager aux États voisins.


    Alors que Just Savenige contournait un cactus efflanqué, le drone se stabilisa face à lui. Étonné, l’homme s’immobilisa : son rang lui permettait de se déplacer où bon lui semblait dans l’entreprise, à toute heure du jour et de la nuit. Comme s’il lisait dans ses pensées, l’appareil prit un peu de hauteur, comme pour signifier que la voie était libre. Soudain, il lâcha une salve de balles qui criblèrent la poitrine humaine d’une courbe funeste. Just Savenige s’écroula au sol dans un râle, tressaillit un instant en crachant du sang puis se figea sur les carreaux de marbre, comme un pantin désarticulé. Sa conscience lui hurlait que ses implants ne suffiraient pas à juguler l’hémorragie et qu’il allait mourir là, recroquevillé par terre. Du coin de l’œil, il vit que le drone se posait quelques pas plus loin, avant de se déconnecter. À peine lucide, il entendit les bruits des pas qui accouraient vers lui et pensa : Trop tard…

  

  
    (2012) L’émergence des techniques d’apprentissage statistique, d’intelligence artificielle, avec l’idée de traiter beaucoup de données de manière évolutive, est un signe des temps ; mais aussi, diraient certains, une forme de démission face à la complexité.


    Cédric Villani (1973 – 2058) 
Mathématicien et Premier ministre français.


     


    — C’est un meurtre !


    Bérénice d’Aguesseau avait pénétré dans le bureau sans même frapper à la porte. Le lieutenant Santxo Izurtza réprima un geste d’agacement : au milieu de l’après-midi, il aimait se préparer un thé à la menthe dans une bouilloire sans âge et le boire au calme avant de reprendre son travail. Plus que les mots ou la tonalité inquiète de la voix, les mèches rebelles qui s’échappaient du chignon haut de sa collègue éveillèrent la curiosité du policier. Bérénice avait couru dans les couloirs de l’agence pour le prévenir plutôt que de lui envoyer une alerte. Soudain consciente du caractère saugrenu de sa démarche, elle ordonna à voix haute :


    — Transmets le dossier complet à Santxo.


    Une légère vibration au poignet lui confirma que l’assistant personnel de la jeune femme avait exécuté la requête tandis que le sien avait automatiquement affecté un degré d’urgence au message. Pourtant, Santxo n’accorda pas le moindre regard à ses écrans.


    — Tu me résumes ?


    — La sécurité de Gofannon© nous a appelés tout à l’heure. Ils ont trouvé le corps de Just Savenige, un haut cadre de l’entreprise, baignant dans son sang.


    — Ils n’ont rien touché, j’espère ?


    — Non, ils ont juste vérifié qu’il était bien mort, et ils ont suivi la procédure à la lettre. Un drone de sécurité intérieure l’a mitraillé en pleine poitrine. Le cœur et les poumons ont été déchiquetés. J’ai récupéré les vidéos de la société.


    Santxo demeurait immobile, plongé dans une transe muette. Toutefois, son pouls s’accéléra : ce meurtre n’était que le second dans sa zone depuis le début de l’année, et le premier avec une entité artificielle comme arme depuis son affectation à la Brigade criminelle. Les derniers cas étaient tous rangés dans deux catégories distinctes : vengeances et crimes passionnels. Même les hors-la-loi s’étaient calmés, l’arrestation du coupable étant presque certaine.


    — Qui a prévenu la sécurité ? demanda-t-il.


    — L’I.A. centrale.


    — Et quelle explication fournit-elle ?


    — Aucune. Ni motifs, ni probabilités, ni hypothèses. Zéro.


    — Et pourquoi dis-tu qu’il s’agit d’un meurtre ?


    — Notre I.A. a pris le relais. Elle explore toutes les données de son homologue de Gofannon©. Au vu de la masse d’informations, cela requiert un peu de temps, mais elle a déjà les observations préliminaires : le drone était connecté à l’I.A. centrale et en parfait état de marche, la victime était identifiée et il n’y a pas eu de déclenchement accidentel du tir.


    — Qui fabrique ce type de drones ?


    — La société Gofannon© elle-même. Ils vendent des armes lourdes et légères aux quatre coins du monde. D’ailleurs, ils nous demandent…


    — … De la discrétion ? Je me doute : comme campagne de publicité, ce n’est pas le rêve. Qu’en penses-tu ?


    Bérénice parut surprise par la question. Elle se dandina un instant avant de souffler :


    — J’attends les conclusions d’IonA…


    Le surnom féminin de l’I.A. de la police se perdait dans les méandres de l’histoire. IonA elle-même ne savait pas d’où provenait son nom de baptême. Selon la légende, le premier coupable confondu par ses analyses avait demandé comment son crime presque parfait avait été élucidé, et la réponse laconique du lieutenant en charge de l’enquête avait claqué : « C’est grâce à IonA ». Pourtant, ni l’auteur ni l’affaire n’étaient identifiés, et Santxo doutait de cette version trop belle pour être vraie. À cette époque, les algorithmes constituaient un soutien aux forces de police. En cette fin de XXIe siècle, le rapport s’était inversé : l’I.A. explorait les enregistrements publics, privés issus des implants personnels ; elle croisait des milliards de données, récentes et anciennes ; elle comparait si besoin les traces génétiques avec la base de données centrale ; elle fournissait le nom du coupable et les preuves. Les policiers n’avaient plus qu’à le cueillir, s’il n’était pas trop tard. Certains préféraient se suicider, d’autres se battre jusqu’au bout. Le résultat était souvent le même : les appareils officiels de protection ne prenaient aucun risque avec un meurtrier identifié. Au moindre mouvement suspect, il était neutralisé. Quant aux autres, ils croupissaient dans leur cellule, dans des prisons sécurisées de plus en plus vides.


    Soudain mal à l’aise, Santxo demanda :


    — De quand date le décès ?


    — Hier soir.


    — C’est un peu long, non ?


    D’habitude, une poignée de minutes suffisaient à éclaircir les affaires de meurtre. L’exploration de la mémoire de l’I.A. de Gofannon© retardait sans doute les conclusions. Comme si elle lisait dans ses pensées, IonA s’invita dans leur conversation :


    — Étude terminée. Santxo, quelle est ton hypothèse ?


    L’I.A. savait que Santxo aimait comparer les analyses à ses propres théories. Si elle lui posait la question, c’est que l’intervention ne revêtait aucun caractère d’urgence.


    — Hacking du drone ? proposa-t-il.


    — Négatif : il était contrôlé par l’I.A. centrale.


    — Cela signifie qu’elle a ordonné le tir ?


    — Oui.


    — Pour quelle raison ?


    — Parce que cela lui semblait le meilleur choix possible au vu des circonstances.


    — Just Savenige menaçait-il quelqu’un ?


    — Non, en dehors de lui, le hall était vide de toute présence humaine.


    — Ses conversations ou messages récents pointaient-ils vers une action violente ?


    — Non.


    — Quelle est la mission de l’I.A. de Gofannon© pour la sécurité de bâtiment ?


    — Dans l’ordre : protéger le personnel, les visiteurs, les informations sensibles, le matériel, la sérénité des lieux.


    — Quelles possibilités d’intervention létale ?


    — Uniquement en cas de risque mortel ou invalidant immédiat sur un humain.


    — Ce qui n’était pas le cas ici…


    — Pas d’après les éléments en ma possession.


    La situation n’avait aucun sens : en quoi un homme seul constituait-il une menace mortelle immédiate ?


    — Un défaut de programmation ?


    — Leur I.A. fonctionne par apprentissage non supervisé par renforcement, il n’y a pas de programmation. L’I.A. est active depuis plusieurs années.


    — Un historique de défaillances ?


    — Aucun.


    — Et les drones tels que celui qui a tiré ?


    — Fabriqués depuis seize mois pour la sécurité des sites : plus de trois millions d’exemplaires en service dans le monde.


    La bouche de Bérénice dessina un cercle presque parfait :


    — Tant que l’affaire n’est pas éclaircie, ne faudrait-il pas…


    Bérénice ne termina pas sa phrase, mais IonA répondit :


    — Tous les ordres de tir de l’I.A. de Gofannon© en Europe doivent être approuvés par moi, ce qui causera un retard de quelques dixièmes de seconde. La décision est validée par le département de la Justice.


    — Et pour les drones ?


    — Pas d’action requise.


    Avec un mélange de crainte et de jubilation devant les tourments de l’I.A., Santxo s’enquit :


    — Et la prochaine étape ?


    — L’enquête sera plus complexe que d’ordinaire.


    — Que proposes-tu ?


    — De se focaliser sur les possibilités. Opération de déstabilisation d’un concurrent, attaque extérieure de type terroriste, chantage financier, action d’un individu ou d’un groupe de Gofannon©, défaillance de l’I.A., vengeance personnelle…


    — Qui sont les concurrents ?


    — Les principaux sont en Chine et aux États-Unis, donc hors de notre juridiction. En Europe, leurs rivaux sont Leonardo©, basé en Italie, et B.S.©, en Angleterre. J’ai réservé un entretien avec les dirigeants de ces deux entreprises et vous deux : demain à Rome et après-demain à Londres.


    Étonnée, Bérénice demanda :


    — Tu as besoin de nous pour l’interrogatoire ?


    — Moins pour les questions que pour le hasard que vous allez introduire dans la discussion : il peut déstabiliser les interlocuteurs et détourner leur attention de moi.


    — Pour mettre un peu le bordel en fait ? souffla Santxo.


    — Exact ! Départ du vol à dix heures, rendez-vous quarante minutes plus tôt à l’aéroport.


    — Qui te dit que nous acceptons ?


    — Bérénice parce qu’elle est consciencieuse ; toi parce que tu n’es pas mécontent de me voir dans l’embarras et que tu penses faire mieux qu’une I.A.


    Santxo adressa un radieux sourire à la caméra qui lui faisait face. IonA ajouta :


    — De plus, je serais ravie que tu fasses avancer l’enquête. Cela me permettrait d’améliorer mes algorithmes.


    Le rictus du policier s’effaça, sans qu’il sût si la phrase de l’I.A. était candide ou ironique.

  

  
    (2016) Je ne sais pas par où commencer ou que dire aujourd’hui, mais je pense que je dois d’abord présenter mes excuses. J’aurais dû montrer un meilleur résultat et un meilleur contenu dans les parties que j’ai jouées, et je m’excuse de ne pas avoir été capable de répondre aux attentes de beaucoup de gens.


    Lee Sedol (1983 – 2081) 
Joueur de Go professionnel coréen
(après sa défaite contre AlphaGo, un programme d’intelligence artificielle – N° 3 mondial en 2016).


     


    Au moment où le vigile commença à se mouvoir, Héloïse Gueï savait qu’il allait se diriger vers elle. Elle fit mine de ne s’apercevoir de rien et poursuivit sa progression dans le magasin de vêtements. Quand elle s’approcha de l’escalier, l’homme se dressa devant elle. S’il ne la dépassait que de quelques centimètres, il pesait presque le double de son poids ; il leva vers elle un modèle standard de capteur :


    — Je suis désolé : notre système n’a pas perçu votre identité.


    Lasse, Héloïse passa sa main gauche devant le lecteur. Le vigile fronça les sourcils et frôla à nouveau la zone entre le pouce et l’index de la jeune femme avec son appareil, à l’endroit où devrait se trouver l’implant sous-épidermique.


    — Vous n’avez aucun signal, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


    — Non, je ne comprends pas.


    — C’est normal, je n’ai pas d’ID.


    Héloïse fouilla la poche intérieure de sa veste en cuir et saisit une carte magnétique qu’elle colla au lecteur. Aussitôt, l’écran afficha son nom. L’homme semblait pétrifié : son cerveau bruissait de mille questions. Enfin, il choisit la plus prosaïque :


    — Vous ne disposez pas de moyen de paiement intégré ?


    — Non.


    Héloïse profita de la stupeur du vigile pour le contourner et monter à l’étage. Le lieu regorgeait de vêtements connectés. Un essaim d’adolescentes à peine moins âgées qu’elle se succédaient dans les cabines d’essayage et s’extasiaient des dernières nouveautés techniques. Comme l’année précédente, la plupart des couleurs et des motifs étaient paramétrables ; l’innovation principale de l’année concernait les fibres de seconde génération, capables de stocker plus efficacement l’énergie à partir des rayonnements naturels et artificiels. Après un premier tour de repérage, Héloïse se concentra sur une zone délaissée par les clientes : les portants ne proposaient qu’une poignée de vêtements, souvent en réduction. Elle choisit deux pantalons et autant de pulls chauds non connectés. Dans la cabine, quelques minutes lui suffirent pour s’assurer que la taille était adaptée à sa morphologie : les silhouettes étaient maintenant beaucoup plus homogènes, grâce aux artifices chimiques ou chirurgicaux.


    Trouver une vendeuse lui demanda plus de temps : quand elle en dénicha enfin une au rez-de-chaussée, elle dut s’y reprendre à trois fois pour expliquer sa situation.


    — Sans implant, comment allez-vous régler ?


    Héloïse exhiba sa sphère de paiement :


    — Avec ça.


    La vendeuse la posa dans sa paume avec précaution, comme s’il existait un danger caché. Elle la tourna un instant devant ses yeux avant de murmurer :


    — Je ne comprends pas, quel est l’intérêt ?


    Pressée de partir, Héloïse ne souhaitait pas disserter sur les avantages et les inconvénients des sphères monétaires. La vendeuse se saisit d’un lecteur auréolé d’une fine pellicule de poussière : elle valida le paiement et passa son appareil près du pouce d’Héloïse.


    — Vous avez une carte d’identité ?


    — Ce n’est pas obligatoire pour le règlement.


    — Si nous ne vous lions pas à votre achat, vous ne bénéficierez pas des remises de fidélité.


    — Ça ne m’intéresse pas.


    Sans un mot de plus, Héloïse quitta la boutique. Sa venue suffirait à alimenter les conversations pendant quelques jours : au mieux, elle serait considérée comme une excentrique, au pire, comme une demeurée. Héloïse détestait ces virées dans les rares magasins qui peuplaient le centre-ville de Paris. Les marques réalisaient l’essentiel de leur chiffre d’affaires sur les réseaux ; les lieux physiques ne servaient que de vitrines et de points de rencontre entre communautés. Toutefois, les solutions alternatives lui semblaient plus mauvaises : laisser un faisceau de traces virtuelles pour acheter de quoi remplacer ses vêtements élimés l’indisposait plus encore.


    Sur le boulevard, Héloïse baissait la tête, comme pour préserver son intimité. Elle savait pourtant que, même sans ID, les caméras omniprésentes et les logiciels de reconnaissance faciale ne lui accordaient guère de chances de se faufiler entre les mailles du filet de surveillance. Les rues étincelaient de propreté : les appareils de nettoyage automatisés se jetaient sur tout papier qui touchait le sol, pour l’intégrer dans le cycle de recyclage. Les passants se déplaçaient en grappes sur le rythme lent des touristes qui n’avaient d’autres buts que de baguenauder dans la Ville lumière. La population parisienne décroissait depuis des décennies : le prix du mètre carré avait repoussé les habitants vers les cités nouvelles, dans les logements gratuits, souvent bien mieux agencés que les vieux appartements haussmanniens monopolisés par l’industrie du tourisme. Certes, Paris était devenu une immense ville-musée, mais son âme pulsait toujours, en particulier près de la Seine, son poumon humide. Héloïse aimait errer dans les anciens quartiers de la capitale ; son esprit vagabondait au fil de l’histoire tandis que son corps se perdait le long des avenues et dans les ruelles pavées. Elle remonta le fleuve jusqu’à la cathédrale Notre-Dame, vigie de pierre multicentenaire dressée sur l’île de la Cité. Elle lézarda un instant au soleil, indifférente au flot des touristes qui s’extasiaient devant l’édifice.


    Quand l’astre atteignit son zénith, Héloïse se rendit à un centre de restauration pour récupérer un déjeuner à emporter. L’éventail des plats était large et répondait aux goûts et aux besoins de chacun. À contrecœur, elle reconnaissait que la diversité et la gratuité des repas étaient l’un des apports les plus bénéfiques de leur équilibre social. Elle choisit le poisson blanc agrémenté de féculents et de quelques légumes verts, une orange et une simple bouteille d’eau biodégradable, puis elle gagna l’extrémité orientale de l’île Saint-Louis. Assise sur le quai, les jambes pendantes dans le vide, elle observa un instant le clapot de la Seine contre les pierres avant de commencer à déjeuner. Il lui restait encore un peu de temps pour rejoindre l’appartement des quais de Seine où elle devait passer les prochaines heures.


    Une fois rassasiée, Héloïse se dirigea vers l’immeuble ancien qui guignait le fleuve. Sa carte lui ouvrit les barrages successifs et elle pénétra enfin dans le logement du dernier étage. Elle ne connaissait pas l’ingénieur qui l’accueillit, mais elle percevait la curiosité mâtinée d’admiration dans son regard lors de leurs premiers échanges. Sur la table de verre, un jeu de go en bois était installé : Héloïse prit place face à la fenêtre et posa sa première pierre noire sur le goban, près d’un coin. De l’autre côté du plateau, l’homme suivait les consignes de l’ordinateur. Peu à peu, les pierres blanches et noires remplissaient les trois-cent-soixante-et-une intersections. Si l’affrontement semblait équilibré pour un œil non exercé, Héloïse savait qu’elle avait l’ascendant et que la finale[1] tournerait à son avantage. Dix minutes plus tard, la partie se conclut sur une victoire sans appel pour la jeune femme. L’ingénieur la remercia et demanda :


    — Où situez-vous le jeu de l’ordinateur ?


    — Quinzième kyu.


    — Nous l’avons en effet calibré à peu près à ce niveau. Le comportement vous paraît-il proche de celui d’un humain ?


    Après quelques secondes de réflexion, Héloïse approuva d’un hochement de tête.


    — Oui, un adversaire réel pourrait agir ainsi.


    — Je vous laisse quelques minutes pour vous reposer si vous voulez. Je vais initialiser la prochaine partie au deuxième dan amateur.


    Le go avait résisté à l’hégémonie des algorithmes plus longtemps que les autres jeux de stratégie. La dimension du goban, quadrillé de dix-neuf lignes horizontales et de dix-neuf lignes verticales, signifiait une combinatoire immense, puisqu’il existait théoriquement un nombre de parties presque infini pour l’esprit humain : le chiffre un suivi de six-cents zéros. Aux échecs, Garry Kasparov, le champion du monde de l’époque, avait cédé à la fin du XXe siècle face à la profondeur de calcul de l’ordinateur tandis que Lee Sedol et Ke Jie, les champions coréen et chinois de go ne s’étaient inclinés qu’une vingtaine d’années plus tard. Elle sourit en pensant que le programme victorieux devait beaucoup à son propre grand-père, le maître des jeux.


    Elle passa le reste de la journée à tester différents niveaux entre le pratiquant occasionnel et le deuxième dan professionnel, avec des personnalités diverses, tantôt agressives, tantôt passives. Comme le soleil se noyait dans la Seine, l’ingénieur rangea les pièces et souffla d’une voix neutre :


    — Vous avez tout gagné.


    — C’est un peu pour cela que vous me payez, non ?


    Il lui décocha un sourire énigmatique :


    — Pas seulement. Parmi vos douze parties, deux ont été jouées à distance par des humains. Vous savez lesquelles ?


    Héloïse enfila son manteau en laissant son esprit vagabonder vers les milliers de coups réfléchis et observés au cours de l’après-midi. Elle rangea ses affaires dans son sac, se dirigea vers la porte et posa sa main sur la poignée :


    — Le troisième dan amateur et le quatrième kyu.


    Aux étincelles dans les iris de l’homme, elle sut tout de suite qu’elle avait visé juste.


    — Comment l’avez-vous deviné ?


    — L’inconstance : les infimes bévues et les traits de génie. Vous les simulez aléatoirement dans vos programmes, mais ces aléas suivent encore une logique.


    


    
      [1]. Finale : dernière étape d’une partie de go.

    

  

  
    Celui qui n’a pas d’objectifs ne risque pas de les atteindre.


    Sun Tzu (544 – 496 av. J.-C.) 
Général et stratège chinois.


     


    Le moindre détail de la pièce était pensé pour la rendre plus agréable. Le jeu des miroirs illuminait le lieu sans éblouir les invités ; les tonalités de bleu vert se mariaient pour créer une douce ambiance ; les hologrammes de merveilles des cinq continents reprenaient les mêmes teintes et mettaient en valeur la richesse de la nature ; les fauteuils étaient moelleux et placés pour que personne ne se sentît isolé ou exclu.


    C’était si parfait que Santxo aurait voulu hurler.


    À l’inverse, Bérénice appréciait l’agencement de la pièce. Elle se cala contre les coussins et croisa les jambes, bientôt imitée par Allegra Scabbia, la directrice de Leonardo©. Bérénice prit l’initiative d’amorcer la conversation :


    — Je vous remercie de nous recevoir.


    — Je vous en prie, répondit Allegra dans un français parfait. C’est normal après une telle tragédie. Et nous collaborons toujours avec les autorités.


    — Oui, bien sûr…


    — Nous avons ouvert nos données à… IonA, c’est ainsi que vous l’appelez, non ?


    — En effet.


    — Vous disposez donc de toutes les informations nécessaires ; IonA en connaît déjà plus sur Leonardo© que je n’en saurai jamais.


    Elle écarta les mains en signe d’impuissance :


    — Comment puis-je vous aider ?


    — Nous souhaiterions vous poser quelques questions complémentaires.


    — Cela signifie-t-il que vous n’avez pas encore élucidé les causes de ce décès ?


    — Nous y travaillons.


    Habituée aux joutes verbales, Allegra Scabbia masquait à merveille ses sentiments derrière un sourire de façade et des gestes lents. Le silence qui s’installait ne la dérangeait pas : elle laissait aux policiers le soin de mener la discussion.


    — Cette affaire vous a-t-elle surprise ? demanda Santxo.


    — Oui, bien sûr, c’est la première fois que cela arrive.


    — Vous avez déjà rencontré des cas semblables ?


    — Jamais.


    Santxo n’avait pas besoin de chercher des preuves : tous les incidents étaient répertoriés dans la mémoire de l’I.A. de Leonardo©, et IonA possédait tous les accès.


    — Et chez vos concurrents ?


    — Parmi les sociétés sérieuses, pas à ma connaissance.


    — Vous considérez que Gofannon© est une société sérieuse ?


    — Bien entendu. Le marché mondial de l’armement léger est scindé en deux parties. Une douzaine de grandes sociétés, dont trois européennes, détiennent les deux tiers des parts de marché, et nous sommes tous très soucieux des règles de sécurité.


    — Et le dernier tiers ?


    — Il est constitué d’une ribambelle de petits acteurs, parfois une seule personne dans un garage. Avec l’impression en 3D, n’importe qui peut fabriquer un fusil semi-automatique. Reste à savoir s’il vous explosera à la figure à la première utilisation. Vous connaissez l’arme la plus populaire au monde ?


    Sans même réfléchir, Santxo cracha un nom qui résonnait comme une mitraillette :


    — La kalashnikov.


    — Exact, elle et ses mille variantes. Elle a été créée au milieu de siècle dernier et sa simplicité fait toujours des merveilles, même dans les conditions difficiles. C’est l’arme de prédilection des rébellions pauvres, des sans-grades, des exclus des marchés officiels.


    — Vous en fabriquez ?


    Le sourire de la directrice de Leonardo© était glacé lorsqu’elle répondit :


    — Nous ne sommes pas positionnés sur ce créneau. Trop encombré.


    Soudain, Santxo se demanda si leur digression était aléatoire ou si son interlocutrice les avait menés à dessein vers ce bavardage. Il chercha du soutien auprès de Bérénice qui peinait à trouver une question pertinente.


    — Pouvez-vous simuler une situation similaire sur votre I.A. ? souffla-t-elle enfin.


    — Cela me paraît difficile.


    — Pourquoi ?


    — La décision de l’I.A. de Gofannon© est liée à des années d’apprentissage non supervisé et aux informations qu’elle détenait dans sa mémoire, en particulier celles qui concernaient Just.


    L’emploi du prénom alluma une alerte dans l’esprit du policier :


    — Vous vous connaissiez ?


    Sans ciller, Allegra Scabbia précisa :


    — Lieutenant, je travaille dans ce secteur depuis bientôt trente ans : je connais personnellement tous les membres des conseils d’administration de nos concurrents.


    Bérénice se pencha en avant, signe qu’elle n’avait pas abandonné son idée. La jeune femme était plus têtue qu’un troupeau de mules : tant qu’elle n’aurait pas sa réponse, elle ne lâcherait pas sa proie.


    — Votre I.A. ne pourrait donc pas prendre de décision dans une simulation ?


    — Si, mais celle-ci serait basée sur des informations et un algorithme différents. Par ailleurs, je suis certaine qu’elle n’ordonnerait pas le tir.


    Peu à peu, Santxo se sentait attiré par les perspectives ouvertes par sa collègue :


    — Et si votre I.A. bénéficiait des mêmes données que celle de Gofannon© ?


    Le rire d’Allegra les cueillit par surprise :


    — Je doute qu’ils soient prêts à nous les fournir. Vous comprenez ce que cela signifierait ?


    Elle se pencha vers eux et murmura sur le ton de la confidence :


    — Just est paramétré dans notre I.A., comme des milliers d’autres personnes et…


    — Par qui ? l’interrompit Santxo.


    — Par personne en particulier. L’I.A. intègre les informations dont elle dispose à son sujet, qui sont extrêmement pauvres par rapport à celles détenues par l’I.A. de Gofannon©, telles que son agenda, ses communications, ses contacts internes, ses décisions managériales, ses projets, ses opinions… Tout cela est très sensible, à titre personnel ou pour leur société.


    — Et si Gofannon© fournissait ses données à une copie de votre I.A. ?


    Pour la première fois, Allegra se crispa :


    — Sous quelle autorité ?


    — La nôtre, avec un engagement à détruire les données et l’I.A. une fois la simulation terminée.


    — Gofannon© n’acceptera jamais.


    — Ils ne sont pas vraiment dans une position de force en ce moment. Je vous rappelle qu’il existe des millions de petits frères au drone tueur, disséminés à travers le monde.


    — Le drone n’a rien à voir dans cette histoire : l’ordre venait de l’I.A.


    — Justement, c’est le meilleur moyen de comprendre ce qui cloche.


    Allegra songeait aux implications de la proposition du policier. Comme d’habitude, son esprit scindait la problématique en avantages, inconvénients, risques et opportunités. Comme elle inclinait un peu la tête, signe de réflexion usuel chez elle, ses mèches blanches glissèrent sur son front sans qu’elle prenne la peine de les retenir. Seule cette dépigmentation témoignait de son âge, alors que sa silhouette altière et le grain de sa peau plaidaient pour un ou deux lustres de moins. Elle aurait pu masquer l’usure du temps par un traitement basique ou une solution plus radicale, mais son abandon distillait aussi un message de tranquille assurance.


    — Très bien, je ferai part de votre proposition au conseil.


    — Nous pouvons compter sur votre soutien ?


    — Absolument pas ; je voterai contre. Le risque de dissémination de nos données cruciales est trop élevé.


    — Vos collègues seront peut-être plus réceptifs, intervint Bérénice.


    — J’en doute, pour eux comme pour nos homologues de Gofannon©. Il vous reste la possibilité d’obtenir une injonction de justice.


    Le regard d’Allegra contrastait avec son refus et demeurait doux. Santxo aurait presque pu lire dans ses pensées : Nothing personal, it’s  business[2]. IonA était connectée à la discussion, mais Santxo n’eut pas le temps de lui soumettre leur proposition. Les trois écrans personnels s’illuminèrent à l’unisson pour afficher la décision de l’I.A. du département de la justice : Simulation autorisée. Leonardo© et B.S.© ont deux jours pour fournir une copie complète de leur I.A. Gofannon© doit transmettre la totalité de ses informations dans le même délai. La confidentialité est assurée par IonA. Après la simulation, les données seront effacées et l’I.A. physiquement détruite. Seule sera conservée la conclusion concernant le décès de Just Savenige.


    — Nous n’aurons pas besoin de deux jours : vous aurez la copie dès ce soir.


    Allegra savait accepter la défaite avec élégance. Soudain son rire argentin emplit la pièce : il semblait si enfantin et naturel que ni Bérénice ni Santxo ne se sentirent offusqués. Elle se reprit enfin, les yeux embrumés par son instant de joie.


    — Je vous prie de m’excuser. Je suppose que vous avez rendez-vous avec Keats Dowdeswell chez B.S.© demain ?


    — Oui, en effet, répondit Bérénice.


    — Dommage que vous ne soyez pas dans son bureau en ce moment : ses colères sont légendaires, et je l’imagine mal prendre la nouvelle avec la même retenue que moi.


    Malgré lui, Santxo ressentait de la sympathie pour Allegra Scabbia. Il ne savait pas si la séduction qu’elle exerçait sur ses interlocuteurs était inconsciente ou le fruit d’un long travail, mais l’alliance de la froide détermination et de la désinvolture avait soufflé ses barrières.


    — Je l’appellerai tout à l’heure, conclut-elle. Je suis sûre qu’il m’apprendra de toutes nouvelles injures en anglais.


    


    
      [2]. Rien de personnel, ce sont les affaires.

    

  

  
    Et elle fit que tous, petits et grands, riches et pauvres, libres et esclaves, reçussent une marque sur leur main droite ou sur leur front, et que personne ne pût acheter ni vendre, sans avoir la marque, le nom de la bête ou le nombre de son nom.


    Apocalypse selon saint Jean, 
13 : 16-17.


     


    Au cœur de l’épaisse forêt francilienne, Héloïse progressait le long d’un champ de fougères, en quête du chêne remarquable qu’elle aurait déjà dû croiser sur sa route. Elle scruta les quatre points de la rose des vents et faillit manquer la masse sombre près d’un bosquet de conifères. Elle s’en approcha et aperçut le sentier qui s’éloignait de la rivière. Elle le suivit pendant quelques minutes pour atteindre une clairière, déjà occupée par une cinquantaine de personnes qui discutaient sans but visible. Héloïse erra entre les groupes en solitaire, se contentant d’écouter les bribes de conversation et d’observer les attitudes et les indices non verbaux. Elle repéra assez vite les spécialistes autoproclamés, en quête d’un auditoire d’admirateurs éphémères, et les curieux, avides de s’intégrer à une mouvance aux fragrances de rébellion. Parmi eux se trouvaient sans doute des informateurs, mais cela n’avait aucune importance : les préférences, les déplacements et les habitudes de chacun, y compris elle-même, étaient répertoriés dans les bases de données publiques et privées.


    Au loin, elle aperçut une silhouette qui cheminait depuis un autre sentier. L’homme marchait à grandes enjambées ; bientôt, il atteignit la clairière et adopta le même comportement qu’Héloïse quelques minutes plus tôt. Elle l’observa à la dérobée, en prenant soin de ne pas le croiser. Il avait le teint buriné et les yeux cyan des marins bretons dans la force de l’âge ; sa haute taille et sa large carrure auraient pu confirmer cette première impression sans le col romain qui ornait sa chemise noire. Enfin, elle s’approcha et lui tendit une main qui se noya dans la pogne de l’inconnu.


    — Vous êtes Héloïse Gueï ?


    Sans attendre la réponse, il se présenta d’une voix sourde :


    — Je suis le père Cheun Le Bolzer.


    — Vous êtes… prêtre ?


    — Pour vous servir, ma fille.


    — Comment connaissez-vous mon nom ?


    — Je savais que je vous trouverais ici, c’est même la raison principale de ma venue.


    — Je n’ai informé personne.


    Sans hâte, Cheun se dirigea vers un grand châtaignier, vigie végétale à l’ouest. Intriguée, Héloïse lui emboîta le pas. Il lui décocha un sourire en coin :


    — Je devine ce que vous vous dites : comme personne n’était au courant de votre présence, c’est que je suis sans doute lié d’une manière ou d’une autre aux autorités. À l’inverse, pourquoi vous avouer d’emblée que je m’attendais à vous voir alors que j’aurais pu feindre une rencontre fortuite ? Vous êtes une jeune femme brillante, je vous laisse réfléchir…


    D’un mouvement de tête, il désigna les groupes épars qui se formaient et se délitaient au fil des minutes :


    — Vous avez espionné leurs discussions avant mon arrivée ?


    — Oui.


    — Un quelconque intérêt ?


    — Rien d’évident, peut-être un peu plus tard dans la soirée.


    — Vous m’accordez un peu de temps ? La cascade est à moins de dix minutes ; nous y serons plus tranquilles pour bavarder.


    Si la lune pleine éclairait les lieux, s’isoler avec un inconnu en passant par d’éventuelles zones non couvertes par les caméras de surveillance représentait toujours un risque. Pourtant, Héloïse ne craignait pas pour sa sécurité, malgré le gabarit de son interlocuteur. Elle avait appris les principales techniques de combat : pas celles des salles de sport, mais les attaques, les parades et les esquives de rue, lorsque l’issue se décide en un fragment de seconde. Au pire, il lui restait la fuite : aucun homme de la corpulence de Cheun Le Bolzer n’était capable de la suivre plus d’un kilomètre.


    — Si vous n’étiez pas prêtre, je jurerais que vous me draguez.


    — Vous n’avez que ma parole et un vague col romain, je ne suis peut-être pas celui que je prétends être.


    — Vous avez séché les cours de marketing au séminaire, non ?


    À l’unisson, ils empruntèrent le chemin qu’elle avait parcouru à l’aller. Après une descente caillouteuse, ils obliquèrent vers l’ouest, pour rejoindre une petite cascade. Face à eux, la lune éclairait l’onde et distribuait mille étincelles d’or sur l’eau. Comme Cheun se tournait vers elle, Héloïse leva l’index pour l’interroger :


    — Vous avez une ID ?


    — La hiérarchie cléricale nous incite à la retirer : une marque au niveau de la main n’a pas bonne presse chez nous depuis quelques millénaires.


    — Apocalypse selon saint Jean, chapitre treize, versets seize et dix-sept.


    — Catholique ?


    — Non, mais j’aime bien ce passage.


    — Peu de gens lisent la Bible pour leur plaisir de nos jours…


    Ignorant sa remarque, Héloïse poursuivit :


    — Des implants ou des appareils électroniques ?


    — Non.


    — Il n’y a pas de caméras ici ?


    — Vous plaisantez ? Bien sûr que si, à vision nocturne. Bonne nouvelle : si nous ne parlons pas trop fort, le bruit de la cascade protégera notre intimité.


    Héloïse laissa la chute d’eau meubler le silence qui s’installait entre eux. Si le prêtre avait pris la peine de se déplacer pour la rencontrer, autant lui accorder l’initiative.


    — Savez-vous que moins de cent-mille personnes ne possèdent pas d’ID dans ce pays ? Et comme elle est implantée sous l’épiderme à la naissance depuis plus de trente ans, la proportion est encore plus faible au sein de votre génération.


    — Mes parents n’étaient pas favorables.


    — La plupart changent d’avis ou leurs enfants prennent leur propre décision à l’adolescence.


    — Pas moi.


    — Et pourquoi donc ?


    Si le prêtre paraissait bienveillant, Héloïse n’était pas prête à se confier à un inconnu sans en savoir un peu plus sur ses motivations.


    — Parlez-moi plutôt de vous…


    — Méfiante, hein ?


    — Prudente. L’Église catholique est l’une des institutions les plus rétives à l’I.A. : elle en accepte les règles séculaires, mais conseille à son clergé et à ses fidèles de s’en affranchir lorsqu’ils le peuvent, sans grand succès auprès de ces derniers.


    — C’est le cas de la majorité des religions.


    — Toutes ont perdu des batailles, comme celle du sexe virtuel, après celle de la contraception au XXe siècle.


    — L’esprit est ardent, mais la chair est faible : Évangile selon saint Marc, chapitre quatorze, verset trente-huit.


    La citation arracha un bref sourire à Héloïse.


    — Ce n’est pas parce que je refuse l’ID que je partage votre analyse sur le monde qui nous entoure.


    — Et quelle est-elle, ma fille ?


    — Je sais que l’Église reconnaît que le développement des I.A. dans de nombreux domaines a permis des avancées notables : chacun dort sous un toit, mange à sa faim, est soigné et éduqué gratuitement. Toutefois, elle considère que la société actuelle empiète sur le libre arbitre humain et qu’elle induit plusieurs effets délétères.


    — Vous êtes en désaccord avec cette analyse ?


    — Non, je suis plutôt en phase. C’est la suite qui m’ennuie plus…


    — C’est-à-dire ?


    — Le retour vers une forme de simplicité, de dénuement, un monde passé idéalisé.


    Sans une parole, Cheun se leva et se débarrassa des herbes qui maculaient son pantalon et sa chemise. Aimantée, Héloïse l’imita en l’interrogeant du regard. Ils se dirigèrent vers la rivière, près de la ligne où elle exhalait son dernier souffle. Ils longèrent la frontière entre la terre et l’eau côte à côte, comme si leur conversation avait moins d’importance que leur présence physique en ces lieux. Enfin, Cheun murmura quelques mots sur un ton si bas que la jeune femme faillit les manquer :


    — Je ne partage pas l’avis de ma hiérarchie cléricale.


    — À quel sujet ?


    — Sur l’attitude à adopter. Le retour dont vous parliez tout à l’heure revient à attendre immobile sur la grève face à la marée montante en espérant que l’océan cède le premier. Je fais partie des personnes qui pensent comme vous.


    Un signal d’alarme s’alluma aussitôt dans l’esprit d’Héloïse. Le ton doucereux de Cheun l’incitait à baisser sa garde, mais elle ne disposait d’aucun élément concret sur son interlocuteur.


    — L’homme a évolué depuis des dizaines de millénaires, au hasard des caprices des théories de Darwin, poursuivit le prêtre. Peut-être est-ce le moment de dompter ce hasard…


    Aux oreilles d’Héloïse, la phrase sonnait presque comme un hymne au transhumanisme, un mouvement protéiforme en perte de vitesse depuis que les nouvelles organisations sociétales avaient résolu l’essentiel des maux humains. Comme si leur discussion n’avait plus la moindre importance, Cheun entraîna la jeune femme vers un sentier qui se hissait vers la colline. À la première intersection, le prêtre s’arrêta et posa sa main sur l’épaule d’Héloïse :


    — Je comprends votre réserve : elle est signe d’intelligence. Si vous n’avez pas peur de rejoindre la clairière seule, je vous abandonne ici.


    — Ne vous inquiétez pas pour moi, mon Père.


    Le titre lui était venu aux lèvres sans y réfléchir, signe qu’elle acceptait la fonction de l’homme, à défaut de lui accorder sa confiance. Leurs étoffes se frôlèrent, et Cheun s’éloigna en direction de la lune pleine, sans se retourner. Héloïse le suivit du regard jusqu’à ce que son ombre se dissolve dans la nuit, puis elle se mit à son tour en route à grandes enjambées. Elle trouvait curieux qu’il ait pris autant de peine pour la rencontrer pour ensuite n’échanger que quelques phrases. Comme le froid humide enveloppait l’extrémité de ses doigts, elle glissa ses mains au fond de ses poches. Son auriculaire gauche frotta alors un papier plié qu’elle extirpa à l’air libre. Seuls trois lettres et quelques chiffres étaient griffonnés au crayon de bois : CLB, suivi d’un numéro de téléphone.


    Par réflexe, elle se força à le mémoriser.

  

  
    Il n’est pas possible d’être mathématicien sans être poète de l’esprit.


    Sofia Kovalevskaïa (1850 – 1891) 
Mathématicienne russe.


     


    Santxo pestait contre la pluie ; les gouttes d’eau se glissaient le long de sa nuque et titillaient l’épiderme de son dos. Face à un ciel azur, il avait dédaigné les conseils de la météo, et l’averse l’avait surpris tandis qu’il déambulait vers la vieille bâtisse. Il chercha en vain une sonnette et poussa la grille de fer forgé qui répondit par un grincement sinistre. Si le jardin laissait la part belle aux plantes sauvages, il était néanmoins entretenu : le capharnaüm végétal dégageait une certaine logique pour qui prenait le temps de s’en imprégner.


    Parvenu à la porte d’entrée, Santxo frappa deux coups secs contre le bois. La maison compensait sa surface limitée par trois étages ornés de vastes baies vitrées. Il allait insister lorsque la porte pivota, sans un bruit annonciateur. Une petite femme brune aux cheveux courts se tenait sur le seuil ; elle darda ses yeux ardoise vers lui et demanda :


    — Lieutenant Izurtza ?


    — Oui.


    Sans plus de cérémonie, elle s’effaça pour le laisser entrer. D’instinct, Santxo chercha les caméras dans la salle de séjour, en vain.


    — Ne vous fatiguez pas, souffla Elaheh Mirzakhani, la maison n’est pas connectée en dehors de la liaison Internet.


    Sur la table étaient éparpillées quelques feuilles griffonnées de chiffres et de démonstrations mathématiques. Le regard de Santxo s’attarda sur les formules un instant, mais il ne connaissait même pas la signification de tous les signes.


    — Cela parle de quoi ?


    — De géométrie hyperbolique.


    Elle écarta les mains, comme pour s’excuser de ne pouvoir aborder ce sujet avec lui. Pour relier la conversation à la raison de sa venue, il demanda :


    — Un rapport avec l’intelligence artificielle ?


    — Pas immédiat, non.


    D’un geste ample, Elaheh invita le policier à s’asseoir sur l’un des poufs près de la table basse avant de l’imiter et de servir deux tasses de thé. Santxo aimait le cocon désuet de la mathématicienne : l’alliance des meubles en bambou et des tapis persans, les hauts plafonds et les lumières polychromes, les fragrances du thé, de la menthe et de la cire à bois.


    — IonA m’a envoyé le dossier ce matin.


    — Je ne vous ai pas laissé beaucoup de temps, s’excusa-t-il. C’est IonA qui a programmé notre discussion.


    — C’est assez clair ainsi, je ne pars pas de zéro. Nous nous connaissons depuis longtemps…


    Comme Santxo leva un sourcil interrogateur vers elle, Elaheh murmura :


    — J’ai travaillé sur la dernière version d’IonA.


    — Je croyais qu’elle datait de quinze ans.


    — Oui, à peu près.


    — À l’époque, vous n’aviez que…


    Puisant dans ses souvenirs récents, il réalisa l’opération de tête :


    — … Vingt-cinq ans.


    — Je terminais ma thèse.


    — Qui vous a intégré à l’équipe ?


    — IonA elle-même.


    À son retour, Santxo aurait quelques questions à poser à l’I.A. Pour l’instant, il lui importait de comprendre pourquoi IonA l’avait envoyé ici. Comme si elle lisait dans son esprit, Elaheh murmura :


    — Vous vous méfiez des I.A. Dans cette affaire, c’est plutôt un avantage, cela vous offre le recul critique nécessaire. IonA pense que vous serez plus ouvert à mes explications qu’aux siennes.


    — Je me méfie aussi de vous.


    Elle lui décocha un sourire désarmant.


    

    — C’est mieux ainsi, mais cela ne durera pas. J’inspire confiance.


    Santxo dut admettre qu’il lui accordait déjà un crédit inhabituel, sans savoir s’il provenait de la personnalité d’Elaheh, de son statut de mathématicienne ou de la recommandation d’IonA. Elle leur resservit une seconde tasse de thé à la menthe :


    — Comment puis-je vous aider ?


    — En m’expliquant comment fonctionne une I.A. C’est plutôt un sujet que je fuis, d’habitude, mais j’ai besoin d’en savoir plus. Comment est-elle programmée ?


    — Êtes-vous familier avec le concept d’apprentissage supervisé et non supervisé ?


    — Pour être franc, pas vraiment.


    — En quelques mots : l’apprentissage supervisé permet à L’I.A. d’apprendre progressivement grâce à une base de données de cas réels, avec les réponses. Une fois qu’elle est au point, elle peut elle-même prédire les nouvelles réponses à partir des variables d’entrée. Un exemple type, c’est votre orientation sexuelle. Les premiers travaux datent du début du siècle, sur une base de données d’un site de rencontres, qui disposait donc des clichés et des annonces de ses membres. À l’époque, une I.A., basique selon nos critères actuels, s’est entraînée sur ces profils, et est devenu capable de deviner avec un bon intervalle de confiance l’orientation sexuelle des nouveaux membres à partir de leurs photos. De nos jours, les I.A. se trompent rarement sur ce sujet, mais la technique majoritaire demeure supervisée, puisqu’il faut partir d’un existant.


    — D’accord. Et que signifie « non supervisé » ?


    — En un mot : autodidacte. L’exemple historique le plus connu, c’est la confrontation entre deux I.A. au jeu de go. AlphaGo a battu les meilleurs joueurs humains en 2016. L’I.A. reposait bien entendu sur sa puissance de calcul, mais aussi sur l’étude de millions de parties réelles qui lui ont permis de déceler des schémas de jeu puis de les appliquer.


    — Apprentissage supervisé donc.


    — Exact. AlphaGo Zero ne disposait pas de cette base de données humaine, seulement des règles : elle a commencé à jouer des parties contre elle-même, d’une manière aléatoire. Comme vous vous en doutez, les premiers coups étaient très mauvais. Au fur et à mesure du temps, son réseau neuronal apprenait et améliorait les algorithmes. Au bout de trois heures, AlphaGo Zero jouait comme un humain amateur ; après trois jours, il a battu AlphaGo Lee, la version qui avait terrassé Lee Sedol, l’un des meilleurs joueurs mondiaux de l’époque, sur le score sec de cent à zéro ; à quarante-neuf jours et presque trente millions de parties contre lui-même, AlphaGo Zero dépassait toutes les versions ultérieures d’AlphaGo et devenait le meilleur joueur de go du monde, réel ou virtuel.


    — Et IonA fonctionne en mode supervisé ou non supervisé ?


    — À l’origine, IonA a été créée comme AlphaGo, à partir d’une base de données de crimes et de délits, d’interrogatoires, de décisions de justice. Le but du projet auquel j’ai participé il y a quinze ans était de basculer IonA en mode non supervisé.


    — À partir de la version antérieure ?


    — Non, à partir de zéro : une IonA Zero si vous préférez…


    — Et vous y êtes parvenus ?


    — Oui. Les deux I.A. ont fonctionné en parallèle pendant une période de transition. Au début, IonA Zero était bien moins performante que la version précédente, puis ses algorithmes sont devenus plus fins peu à peu. Au bout de quelques semaines, les deux I.A. prenaient des décisions très proches dans l’immense majorité des situations. Et lorsqu’elles divergeaient, il n’était pas simple de discerner la meilleure option.


    — Qui jugeait ? Un panel humain ?


    Elaheh vida sa tasse de thé sans répondre. La question de Santxo semblait l’amuser, comme celle d’un enfant qui ignore les réalités du monde des adultes.


    — Non, cinq I.A. de contrôle indépendantes. Lorsque ces cinq I.A. ont systématiquement validé les choix d’IonA Zero au détriment de l’ancienne version, nous lui avons donné la priorité.


    — Au bout de combien de temps ?


    — Quatre mois.


    — Et vous avez débranché la version précédente ?


    — Non, nous l’avons laissé tourner à fins d’études. À ma connaissance, elle existe encore, même si ses décisions ne sont plus prises en compte dans la vie réelle.


    — Et comment fonctionnent les autres I.A. de nos jours ?


    — Dans leur immense majorité, les I.A. publiques ou d’entreprise sont non supervisées. Pour les I.A. individuelles, c’est plus variable, à la fois pour des raisons de coût et parce que des choix sous-optimaux sont parfois plus adaptés dans la sphère personnelle, car plus naturels.


    — Finalement, supervisé ou non, cela ne change pas grand-chose…


    — Un peu quand même. Si vous reprenez l’exemple du go, les coups d’AlphaGo n’étaient pas tous compris au moment de la partie, mais la plupart s’expliquaient ensuite, soit par la profondeur de calcul du microprocesseur, soit parce que la stratégie sous-jacente était issue de parties réelles, humaines. Avec AlphaGo Zero, rien de tout cela : même a posteriori, aucun joueur professionnel ne comprenait l’intérêt de certains coups et n’était capable de le lier à la victoire finale. Ils constataient seulement qu’AlphaGo Zero avait remporté la partie, mais ils ignoraient si elle avait gagné malgré ou grâce à ce coup étrange. Cette possibilité existait déjà avec AlphaGo, mais devenait beaucoup plus récurrente avec sa petite sœur. Dans d’autres domaines, la logique est similaire, vous ne savez pas toujours pourquoi l’I.A. prend telle ou telle décision ; vous jugez que la situation globale est positive, sans connaître la pertinence des choix intermédiaires.


    — Comme un taux de résolution des crimes et délits élevé, avec un nombre dérisoire d’erreurs judiciaires ?


    — Oui, mais pourriez-vous me certifier qu’aucun innocent n’est injustement condamné ? Serait-il alors considéré comme un dommage collatéral acceptable pour la société dans son ensemble ?


    Malgré lui, Santxo ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur les raisons pour lesquelles IonA lui avait conseillé de venir voir la mathématicienne. L’I.A. l’avait-elle chargée d’une mission particulière à son sujet ? Certes, Elaheh répondait à ses questions sans détour, mais était-il manipulé par deux esprits plus brillants que le sien : une des plus grandes lumières de ce siècle et une âme de silicone ?


    — Que vous a demandé IonA me concernant ?


    — D’être pédagogue et d’étudier l’affaire sur laquelle vous enquêtez. Rien d’autre, Lieutenant.


    — Et quelles sont vos conclusions sur le meurtre ?


    — Je ne sais pas : ce n’est pas mon domaine de compétences.


    — Il vous manque une information complémentaire sur les simulations avec les copies des I.A. de Leonardo© et B.S.© et les données de Gofannon©.


    Il laissa le silence planer quelques secondes pour ménager son effet, avant de lâcher :


    — L’I.A. de Leonardo© a pris la même décision, sauf qu’elle a visé la tête de l’avatar de Just Savenige, et non la poitrine. Celle de B.S.© l’a épargné.


    — Et ?


    Alors que Santxo s’attendait à une réaction de surprise, c’est lui qui se trouvait déstabilisé : comment savait-elle que l’histoire n’était pas close ?


    — Elle a ordonné la déconnexion de tous les drones de combat du modèle concerné.


    — Dans l’entreprise ?


    Enfin, il détenait une information au-delà des projections d’Elaheh.


    — Non, dans le monde.


    Le visage en triangle de la mathématicienne ne reflétait pas le moindre étonnement. Elle intégrait les données telles que Santxo lui fournissait.


    — Avez-vous prévenu les trois sociétés impliquées ?


    — Pas encore, IonA nous suggère de temporiser. Et vous ?


    — Je n’ai aucun conseil à vous offrir. La seule chose que je peux vous confier, c’est ma surprise…


    — D’une décision différente entre les trois I.A. ?


    — Non, du meurtre. Sans être capable de vous le justifier, je m’attendais à un choix divergent d’au moins une des autres I.A.…

  

  
    Il faut donner quelque chose au hasard.


    Philibert-Joseph Le Roux
(XVIIe siècle – XVIIIe siècle) 
Auteur français.


     


    Lorsque Héloïse ouvrit les yeux, la lumière avait déjà englouti la pièce. Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler que cette journée était dédiée au hasard. Après une douche brûlante et un copieux petit-déjeuner, elle s’attela à la préparation de son sac : eau, barres énergétiques, trousse de premiers secours, couteau, torche, boussole, appareil photo non connecté, carte d’identité, sphère de paiement et un sachet rempli de dés de formes diverses. Une fois prête, Héloïse choisit un dé classique et un autre à huit faces qu’elle lança sur la table : ils se figèrent sur le quatre et le sept, ce qui signifiait une marche de deux heures dans la direction du nord-ouest. Légère, elle quitta alors son appartement et suivit la route voisine dans la direction tirée au sort.


    Les deux premiers kilomètres la menèrent au cœur d’une zone urbaine qu’elle connaissait déjà pour y être passée à plusieurs reprises, puis le paysage se mua peu à peu en une litanie d’entrepôts, où Héloïse n’aperçut pas la moindre présence humaine. De temps à autre, un drone l’approchait, demeurait en vol stationnaire quelques minutes, puis s’éloignait avec une série de clichés sous tous les angles. L’absence d’implant ID et de téléphone ne permettait pas aux I.A. de l’identifier immédiatement, mais une recherche a posteriori restait envisageable. Bientôt, les bâtiments s’espacèrent pour laisser un peu de place à la nature qui emplissait les vides que l’homme et les machines lui accordaient.


    L’ombre d’Héloïse, rabougrie sur le bitume, la précédait et se dandinait comme un gallinacé en balade. La jeune femme marchait d’un bon pas. Elle n’avait croisé personne depuis plus de quarante minutes, et la route qui se rétrécissait ne promettait guère de rencontres. Après une centrale électrique, le bitume se mua en chemin stabilisé, entouré de champs, de blé à gauche et d’orge à droite. Au loin, la forêt bruissait de mille sons, plus mystérieux qu’inquiétants. Dès que les cultures s’éclipsèrent devant les arbres, le sentier se recroquevilla encore pour ne laisser qu’un infime sillon sur le sol. D’après la boussole, le nord-ouest pointait vers le poumon de la forêt tandis que sa montre indiquait à peine une heure de marche. Héloïse réprima un sentiment naissant de frustration et poursuivit sa progression. Si les animaux trahissaient leur présence par des chants harmonieux et des bruits furtifs, ils demeuraient cachés. La jeune femme songea que ses journées de hasard représentaient le meilleur moyen de s’extirper des lignes ouatées tracées par les I.A. pour notre propre confort. D’ordinaire, les choix n’étaient qu’une illusion : même dans un simple jeu de chifoumi [3], symbole de bonne fortune pour des générations d’enfants, l’esprit n’avait aucune chance sur le long terme face aux algorithmes. Les sociétés étaient devenues moins violentes, plus compréhensives et respectueuses des différences. Toutefois, cette absence de tensions s’accompagnait aussi d’une chute des contacts réels. Certes, les liaisons virtuelles avec humains et avatars fourmillaient, permettant l’immersion dans une infinité de niches indépendantes, riches de quelques membres ou de milliards d’individus. La moindre anicroche s’effaçait d’un ordre vocal à son I.A. personnelle. Physiquement et psychologiquement, l’humanité n’avait jamais été aussi protégée et secondée par une myriade d’assistants bienveillants. Lors de ses balades aléatoires, Héloïse croisait peu de silhouettes : pourquoi s’éloigner de son logis alors que rien ne l’imposait et qu’il répondait à tous nos besoins ?


    Soudain, une buse variable abandonna son perchoir pour planer au-dessus de la jeune femme avant de se perdre dans un bosquet de bouleaux. Héloïse observa les arbres un moment dans l’espoir de la voir s’envoler, puis elle reprit sa marche. Au bout de deux heures, elle s’accorda une pause : elle s’assit sur un tronc mort, se désaltéra et dégusta une barre de céréales et de noix. Pour la seconde étape, la durée ne pouvait excéder une heure et demie, et un sept sur le dé à douze faces signalerait un retour à la maison par le moyen le plus rapide. Le dodécaèdre indiqua une nouvelle heure de marche, et le dé à huit faces une direction plein ouest. Une dizaine de minutes plus tard, la forêt s’éclaircit pour laisser la place à une zone humide autour d’un étang. De l’autre côté, hérons, aigrettes et bihoreaux gris se prélassaient sur l’onde, au soleil. Héloïse longea la pièce d’eau pour rejoindre un chemin plus large, apparemment entretenu. Elle le suivit quelques minutes et parvint à un hameau d’où s’échappaient des voix et des cris juvéniles. Un peu hésitante, elle s’approcha et contourna un mur derrière lequel se trouvait une cour recouverte de graviers. Sa silhouette illumina aussitôt l’intérêt dans le regard des enfants et l’inquiétude dans celui des adultes. Habituée à ces contacts inopinés, Héloïse leur offrit un large sourire avant même de leur adresser la parole.


    — Bonjour !


    Tous la saluèrent en retour. Grâce aux premières interactions et aux ressemblances physiques, elle comprit que trois ou quatre familles vivaient ici. Les enfants étaient habillés simplement ; leurs chaussures étaient élimées, proches de la déchirure parfois. Les hommes paraissaient usés avant l’âge ; l’un souffrait visiblement de problèmes dentaires tandis qu’un autre traînait un peu la jambe sans qu’Héloïse sache s’il s’agissait d’une blessure bénigne ou d’une affliction plus sévère. Les femmes semblaient sorties du siècle dernier, quand les imperfections du visage ou de la silhouette étaient jugées normales et non comme des anomalies faciles à corriger.


    Des Indeps.


    Héloïse songea aussitôt qu’elle aussi rentrait dans cette catégorie un peu floue. Toutefois, elle vivait en solitaire et bénéficiait à la fois d’un trésor de guerre familial et de précieux atouts physiques et intellectuels. Ils discutèrent quelques minutes : elle comprit qu’ils subsistaient en quasi-autarcie en liaison avec une poignée d’autres communautés distantes de quelques kilomètres. Malgré leur dénuement et leur lassitude, ils conservaient tous cette lueur de défi dans les yeux, cette petite braise qui rougeoyait an fond de leur âme. Héloïse les quitta bientôt, plus émue qu’elle ne voulait le montrer. Depuis combien de temps vivaient-ils ainsi ? Surtout, leur mode de vie résisterait-il à l’usure des années, à l’adolescence de leurs enfants ou à un problème de santé soudain pour l’un d’eux ?


    La route serpentait dans une zone boisée, parfois trouée de quelques champs artisanaux, envahis de mauvaises herbes. Après avoir franchi une colline, elle aperçut au loin une ville de taille raisonnable : Héloïse estima que l’échéance de sa deuxième étape la mènerait à l’orée de la cité. Comme elle progressait à un bon rythme, elle repéra la trace rectiligne du chemin de fer qui crevait les faubourgs du nord au sud. Nul doute que les rails rejoignaient Paris dans un sens ou l’autre, peut-être via les métropoles huppées de l’Ouest francilien. Quelques voitures autonomes la doublèrent en prenant soin de laisser une distance de sécurité suffisante lors de leur passage. Aucune ne ralentit, même si Héloïse savait que toutes l’avaient filmée de dos et de face, en vue d’un envoi à leur I.A. centrale.


    Une fois parvenue dans l’agglomération, Héloïse n’eut aucun mal à se repérer : elle ressemblait à s’y méprendre à n’importe quelle ville de taille moyenne. Celle-ci abritait environ cinquante-mille personnes, et les commodités étaient éparpillées au cœur des habitations récentes. Dans les rues, la jeune femme ne croisa que quelques individus pressés de rentrer chez eux. Les rares véhicules autonomes servaient au transport de marchandises plutôt qu’aux déplacements humains. Elle chercha en vain un centre historique, preuve dérisoire d’un passé au moins centenaire de la cité. Sur le parvis de la gare où le vent s’amusait tout seul avec les branches en fleurs, elle sortit à nouveau son sachet de dés. Quand l’octaèdre lui intima l’ordre de rentrer, elle fut presque soulagée.


    Elle patienta une vingtaine de minutes dans une gare aux couleurs chaudes. Qu’il était simple d’accueillir ce doux cocon après une marche aussi longue et un creux naissant à l’estomac ! Elle ignora l’envie de récupérer un en-cas et demeura immobile, à observer les rares silhouettes qui, comme elle, attendaient le train. Toutes étaient connectées, avec ou sans casque de réalité virtuelle. Le monde était-il si repoussant que nous cherchions tous à le fuir ?


    Lorsque la locomotive freina dans un crissement presque animal, Héloïse compta les voyageurs qui descendaient et qui montaient. Elle savait que cela était inutile, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Elle murmura :


    — Moins huit, plus quatorze.


    Elle s’installa près de la fenêtre, dans un wagon déjà occupé par une quinzaine de personnes, disséminées sur toute la longueur. Moins d’une demi-heure plus tard, le train coulissa le long d’un quai de la gare Saint-Lazare. Il ne lui restait plus qu’à changer de monture pour regagner son logis. Elle erra pourtant dans les rues de Paris, gênée d’avoir offert sa journée au hasard, sans en avoir retiré grand-chose, à part des paysages sylvestres, le vol d’un rapace, un instantané de la vie d’une communauté d’Indeps et l’ennui d’une ville semblable à mille autres. Prise d’une impulsion, elle s’approcha d’un vieil homme qui progressait lentement sur une place pavée.


    — Excusez-moi, Monsieur. Mon téléphone ne fonctionne plus, et je ne peux pas rentrer chez moi. Puis-je utiliser le vôtre ?


    Il parut surpris qu’une inconnue lui adresse la parole. Cependant, il ne l’aiguilla pas vers une zone d’accueil et lui tendit un modèle âgé de presque trois ans.


    — Bien entendu.


    — J’en ai pour très peu de temps.


    De mémoire, Héloïse composa le numéro du Père Cheun Le Bolzer. Après trois sonneries, une voix grave résonna dans son oreillette :


    — Oui ?


    — C’est Héloïse.


    — Ce n’est pas ce qu’indique mon terminal.


    — Je suis pleine de ressources.


    — Je n’en doute pas. Que puis-je pour vous ?


    — J’aimerais vous revoir.


    — Ce soir chez vous ?


    — Je… D’accord. Je vous donne l’adresse ?


    — Pas la peine.


    


    
      [3]. Chifoumi : Pierre – Papier – Ciseaux.

    

  

  
    (1994) Dans nos sociétés, le sexe représente bel et bien un second système de différenciation, tout à fait indépendant de l’argent


    (in Extension du domaine de la lutte).


    Michel Houellebecq (1956 – 2035) 
Auteur français.


     


    Santxo connaissait trop bien cette sensation : son bas-ventre lui quémandait un opium sexuel, tandis que son cerveau méprisait cet abandon face à l’I.A. Le policier s’occupa un instant dans son appartement, mais il savait déjà que le temps jouerait en faveur de ses pulsions. Par fierté, il choisit d’abord de dîner tout en répondant aux quelques messages personnels du jour. Après cette maigre victoire, il ordonna l’activation de son caisson eXpérience©.


    La voix de Nikita, son I.A. domotique, murmura sur le ton de la confidence :


    — Veux-tu que je coupe les communications entrantes ?


    — Oui, merci.


    — As-tu des préférences ?


    Les mots et l’intonation de l’I.A. restaient neutres. Santxo savait que certaines d’entre elles avaient appris à utiliser un langage plus suggestif lorsqu’elles devinaient que leur propriétaire appréciait cette ambiance lascive. À titre personnel, il souhaitait garder une certaine distance avec Nikita.


    — Peux-tu vérifier si mes contacts sont connectés et disponibles ?


    Comme le silence emplissait la pièce, Santxo songea qu’il connaissait déjà la réponse : sa dernière XR, eXpérience Réelle, datait d’au moins deux mois, et il n’avait guère fait d’effort pour nourrir ou élargir son réseau. La rumeur voulait aussi que les XR soient de moins en moins populaires. Si la précédente session avec Marlène avait été plaisante, il n’avait pas atteint le plaisir que lui offraient d’autres programmes. Marlène et lui avaient pourtant copulé à distance une dizaine de fois en moins d’un an. Dans ses souvenirs, le corps de la jeune femme rayonnait d’une perfection que la nature octroyait rarement. Restait à savoir si elle avait pris quelques libertés avec la réalité ou si elle avait complètement façonné son avatar. À titre personnel, Santxo avait opté pour quelques centimètres supplémentaires et une musculature plus dessinée, sans modification majeure de son visage. Reconnaîtrait-il Marlène s’il la croisait dans la rue ? Sans doute pas. Il était possible qu’elle soit très différente, des dizaines d’années plus âgée ou même un homme.


    La réponse de Nikita tardait un peu trop, signe qu’elle ménageait la susceptibilité humaine. Enfin, elle souffla :


    — Aucune de tes partenaires habituelles n’est disponible. Marlène s’est définitivement déconnectée du système la semaine dernière.


    — Un message ?


    — Non, désolée. Veux-tu que je lance une recherche express pour ce soir ?


    — Non.


    — Et en prévision des prochaines fois ?


    — D’accord.


    — Je garde le même avatar ?


    — Qu’en penses-tu ?


    — La plupart des connectés ont un profil plus proche des canons idéaux de la beauté masculine. Ton avatar actuel sera refusé souvent ; néanmoins, vous êtes moins nombreux à vous présenter presque au naturel, et la demande existe. Si tu veux des relations sans lendemain, opte pour un avatar plus lisse ; si tu souhaites de la stabilité dans tes XR, garde celui-ci.


    — Très bien, pas de changement.


    — Et pour ce soir, une XV ?


    Les eXpériences Virtuelles constituaient l’essentiel de l’activité des caissons. L’éventail des partenaires était plus large que ce que la planète entière offrait. La liste des choix récents de Santxo témoignait de son éclectisme : une jeune scandinave aux yeux cobalt ; une noire élancée et athlétique ; une Latine pulpeuse ; deux jumelles d’Asie du Nord-Est, aussi fines que la porcelaine. Pourtant, il n’avait exploré qu’une infime partie des possibilités du caisson. Il n’avait jamais essayé les néo-femmes, ces avatars virtuels qui exagéraient ou atténuaient les caractéristiques réelles au point de perdre leur humanité : peaux mauves, silhouettes outrageusement callipyges, iris disproportionnés et tétons proéminents attiraient en ce moment bon nombre de fans, avides de sensations inédites, en attendant la nouvelle mode, toujours plus aventureuse.


    Aucun lieu n’était inaccessible, chacun pouvait faire l’amour sur une plage, dans un champ de coquelicots, en haut de la tour Eiffel ou du Mont-Blanc, dans les abysses ou au cœur de l’Antarctique, voire sur Mars ou dans n’importe quel endroit imaginaire. Tous les fantasmes étaient possibles : positions originales, relations gays ou lesbiennes, sexe vaginal, oral ou anal, à deux ou à plusieurs, sex-toys à foison. Les restrictions originelles avaient sauté les unes après les autres lors des XV : âge minimum, scénarios de contrainte, violence physique. De ce point de vue, Santxo restait classique : il choisissait des avatars de femmes adultes aux phénotypes humains, sans perversion condamnable dans la vie réelle. Malgré le dégoût que certaines pratiques lui inspiraient, Santxo savait que ces offres virtuelles associées à la redoutable efficacité des I.A. avaient permis de réduire à néant les viols et les agressions sexuelles, en particulier parmi les populations les plus fragiles.


    — J’hésite… souffla Santxo.


    — Entre définir un scénario ou me laisser le concevoir ? Tu peux me faire confiance.


    — Je sais ; j’ai parfois l’impression que tu connais mes fantasmes mieux que moi-même.


    — À ton service.


    — Je pensais à une XS…


    — Qui as-tu en tête ?


    Les eXpériences de Simulation mettaient en scène des personnes réelles transformées en avatars virtuels. Leur accord n’était plus nécessaire depuis longtemps, puisque cela n’avait aucun impact sur leur vie réelle et qu’elles ignoraient même le nombre et la teneur de ces simulations. Si les limites étaient plus strictes qu’une XV, notamment pour la protection des mineurs, les possibilités demeuraient vastes.


    — Je ne sais pas encore : pour mon information, tu as Allegra Scabbia dans ta base de données ?


    — Donne-moi quelques secondes… Fiche inaccessible : elle a acheté une barrière.


    Interdire l’accès à son propre avatar coûtait cher : ce luxe était en général l’apanage des égéries sexuelles qui vendaient leur corps pixélisé avec ou sans scénario attaché. Les plus célèbres étaient adulées aux quatre coins du globe, mais les possibilités croissantes des XV avaient réduit leur nombre à quelques dizaines, uniquement des femmes. Rares étaient celles qui souhaitaient débourser une somme conséquente pour un blocage, alors que la société ne s’offusquait plus de cette intrusion virtuelle dans la vie privée. Bien entendu, en tant que membre du comité directeur de Leonardo©, Allegra Scabbia pouvait s’autoriser ce caprice.


    — Et Elaheh Mirzakhani ?


    — Non connectée. Elle n’a pas de caisson.


    — Elle en a déjà eu un ?


    — Oui, à partir de l’âge légal, quinze ans, jusque vingt-cinq ans.


    Ne pas détenir de caisson permettait de ne pas mettre son corps à disposition du système, mais une utilisation de dix ans impliquait le paiement d’une soulte pour effacer les traces.


    — Cela date de ses travaux sur la dernière version d’IonA. Veux-tu que je la contacte pour plus de détails sur Elaheh ?


    Santxo hésita : les questions offraient parfois plus d’informations que les réponses.


    — Laisse tomber. Elle ne s’est pas reconnectée depuis ?


    — Non.


    Même si les profils d’Allegra et d’Elaheh avaient été disponibles, Santxo ne les aurait sans doute pas choisis ce soir. Nikita devança sa requête :


    — Bérénice ?


    L’image de sa jeune collègue s’imprima dans son esprit tandis que son sexe se tendait pour approuver la suggestion de l’I.A. Sans attendre la réponse, elle poursuivit :


    — Version naturelle ou avec les modifications que tu avais apportées l’autre fois ?


    — Rappelle-moi…


    — Visage légèrement plus allongé, ridules effacées, taille plus fine de trois centimètres, quelques capitons sur le haut des jambes en moins.


    — Combien de versions disponibles ?


    — Une par trimestre depuis ses dix-sept ans, soit vingt-six. La plus récente date du mois dernier.


    Si l’image de Bérénice titillait l’imaginaire de Santxo, y compris pendant les heures de service, il se sentait un peu coupable d’utiliser son avatar pour atteindre l’orgasme, même s’il avait cédé à la tentation à plusieurs reprises. Certes, les projections mentales des masturbations d’antan suivaient une logique similaire, mais le réalisme du corps, des mimiques et de la voix le troublait. Quand il croisait sa collègue dans les couloirs le lendemain, il se demandait toujours si elle devinait la teneur de ses ébats virtuels de la veille.


    — Plutôt une XV finalement, ordonna-t-il.


    — Quelles sont tes instructions ?


    — Quelque chose de doux. Pour le reste, tu as carte blanche…


    Il se déshabilla s’installa dans le caisson. Avant de s’immerger totalement, il positionna le masque sur son visage. La respiration était aussi aisée que d’habitude et une étendue ivoire s’afficha devant ses yeux. Santxo plongea alors son corps dans le bain tiède, tandis que le capot se refermait sur lui. La première fois impressionnait toujours : se retrouver immergé dans une boîte close suscitait des frissons d’inquiétude, mais à la moindre anomalie ou sur un ordre bref, le caisson se vidait et s’ouvrait. L’I.A. prit quelques secondes pour ajuster la masse volumique du liquide, afin de placer l’homme en gravité zéro.


    Le paysage se composa peu à peu : Santxo était allongé nu sur une table de massage, au milieu d’une pièce où il ne distinguait ni les murs ni le plafond. Une femme vêtue d’un simple body blanc s’approcha de lui et dégrafa une pince qui retenait un chignon alambiqué : sa chevelure blonde coula le long de sa nuque et de ses épaules pour ensuite éclabousser son dos. Ses grands yeux myosotis le dévoraient ; elle lui adressa un sourire mutin puis posa sa main sur le bras de Santxo. Quoique sûr de ne jamais l’avoir rencontrée dans ses eXpériences, les courbes eurythmiques de la jeune femme et son visage gracieux lui paraissaient vaguement familiers. Elle déboucha une fiole d’huile qu’elle étala sur le buste et les jambes de Santxo puis elle commença de lents massages circulaires. Ses doigts dansaient des épaules aux orteils suivant un ballet sybarite ; la cadence et les appuis variaient sans cesse et menaient Santxo vers des rives sensuelles, toujours plus intenses.


    — Je m’appelle Anastasie, susurra-t-elle.


    En guise de salut, elle lui retira son caleçon qu’elle laissa tomber au sol. Un large sourire aux lèvres, elle ajouta :


    — Je vais prendre soin de toi.


    Le timbre chantant de la fin de la phrase éclaira soudain Santxo : la tonalité était proche de celle de Bérénice, et quelques détails de son apparence lui rappelaient sa collègue. Nikita n’avait pas choisi l’avatar virtuel au hasard : dans la vraie vie, Anastasie aurait pu passer pour une jeune cousine de Bérénice à la plastique parfaite. Les caresses convergeaient de plus en plus souvent vers le membre et les bourses de Santxo, qui se tendait pour quémander des appuis plus longs. Anastasie perçut son excitation et recula d’un pas pour dégrafer son body ; rayonnante de nudité, elle grimpa sur la table et se positionna à califourchon sur l’homme. Les grandes lèvres effleuraient le gland déjà humide de désir, puis Anastasie se laissa glisser en douceur pour accueillir la verge en elle. Son vagin se contractait autour du phallus et distillait des ondes de plaisir dans le bas-ventre de Santxo. Elle oscillait à peine, se contentant de le masser en interne pendant que ses doigts erraient sur la poitrine de son partenaire. Au bout de quelques minutes d’un tel traitement, il gémit, et elle se décida à le chevaucher, lentement puis avec une fougue croissante. Il posa ses mains sur les fesses d’Anastasie pour la guider ; elle s’allongea sur lui sans réduire le rythme. À son tour, elle geignit et lâcha quelques soupirs de plaisir, tandis que Santxo se déhanchait pour devancer son roulis. Enfin, elle feula, d’abord avec discrétion, puis de plus en plus fort, jusqu’à crier son orgasme. À bout, Santxo éjacula dans un râle.


    Une question saugrenue s’insinua alors dans son esprit : combien d’hommes et de femmes jouissaient avec un fantôme virtuel en même temps que lui ?

  

  
    (2019) Notre expérience nous apprendra à faire davantage confiance aux algorithmes qu’à nos propres sentiments, jusqu’à nous amener à perdre notre capacité à prendre des décisions par nous-mêmes.


    Yuval Noah Harari (1976 – 2071) 
Historien et auteur israélien.


     


    Assise sur une chaise droite, Héloïse observait Cheun inspecter chaque recoin avec des appareils dont elle ne connaissait pas l’utilité. Après la pièce principale, il se concentra sur la chambre, la cuisine, la salle d’eau et les toilettes. Quand elle crut qu’il avait terminé, le prêtre ouvrit tous les placards de l’entrée et poursuivit son ballet sibyllin. Enfin, il posa ses instruments au sol et rejoignit la jeune femme dans le salon. Elle le suivit du regard avec un air goguenard :


    — Vous vous amusez bien ?


    — Comme un petit fou. Votre maison est propre.


    — Vous ne parlez pas de la poussière, j’imagine ?


    Il ignora la question et s’affala sur un fauteuil qui gémit sous le poids de sa lourde carcasse.


    — Nous pouvons peut-être nous tutoyer.


    — C’est difficile pour moi.


    — Parce que je suis prêtre ou parce que je suis plus vieux que vous ?


    — Un peu des deux, mais je peux essayer…


    Cheun déplia son bras et attrapa son sac d’où il extirpa une boîte rectangulaire.


    — Ton portable est éteint ?


    — Vous… Tu me prends pour une idiote ?


    — Oh, non ! Tu peux le ranger là-dedans s’il te plaît ?


    — Du plomb ?


    Comme il approuvait d’un hochement de tête, Héloïse s’exécuta.


    — Pas d’I.A. ici ? demanda-t-il.


    

    — Non.


    — La connexion Internet ?


    — Débranchée.


    — Des appareils électroniques ou ménagers ?


    — Tous éteints et débranchés, avec la batterie retirée le cas échéant.


    — Je n’ai rien de mon côté. Néanmoins, mon petit manège de tout à l’heure et nos précautions ne nous assurent pas une discrétion absolue.


    — Je sais.


    — Avant de commencer, peux-tu me promettre la confidentialité de notre discussion ? Engagement réciproque bien entendu.


    — Cela me convient.


    Cheun se leva ; sa tête frôla la lampe qui pendait du plafond, à presque deux mètres du sol. Il tourna en rond un moment pour chercher ses mots puis il s’immobilisa face à Héloïse. Elle eut l’impression de contempler des gouttes d’océan lorsque leurs yeux se croisèrent.


    — Sais-tu que le nombre d’avortements est en baisse constante depuis cinquante ans ? souffla-t-il enfin.


    — Ça doit te réjouir, non ?


    — L’Église catholique accueille positivement cette statistique bien entendu, même si les explications sous-jacentes lui plaisent moins. La diminution des naissances, par exemple. Au début de ce siècle, les projections démographiques tablaient sur dix à onze milliards d’humains à l’horizon 2090. Nous n’en sommes qu’à neuf milliards et demi en 2082 d’après les dernières estimations.


    — C’est déjà 50 % de plus qu’au passage du millénaire.


    — Exact. Le décalage vient principalement de deux zones : l’Inde et l’Afrique. Dans les deux cas, les projections, qu’elles soient démographiques ou économiques, ont sous-estimé leur convergence vers les pays développés. Tu sais pourquoi ?


    Héloïse ricana :


    — Comme partout, grâce aux I.A. : moins de guerres, moins de corruption, de meilleures décisions politiques et économiques. Bref, moins d’humain et plus de silicone.


    — Sans oublier un contexte international plus favorable, initié par les I.A. des pays riches. Autre question : quelle est la place de la religion dans nos sociétés ?


    — De fortes disparités géographiques : en baisse sensible dans les pays où la situation s’améliore, stable ou en hausse dans les régions de tensions, pour toutes les religions principales. C’est le même schéma pour le christianisme, l’islam, le judaïsme, l’hindouisme, le bouddhisme… Reste à savoir si l’influence des cultes diminue parce que la conjoncture est meilleure ou l’inverse.


    — Ou s’il s’agit d’une corrélation sans causalité. Quel que soit le terreau culturel ou religieux, les résultats sont similaires : dès que les I.A. sont utilisées de manière extensive, les progrès sont rapides et spectaculaires, a fortiori si le pays est pauvre.


    — Si tu cherches à promouvoir le rôle des I.A., je ne suis pas sûr que tu sois à la bonne adresse.


    Cheun écarta la remarque d’un geste de la main :


    — Je me doute, mais tu es pourtant consciente de leurs apports. En moins d’un siècle, les fléaux ont régressé comme jamais dans l’histoire de l’humanité : la faim, la soif, les maladies, la guerre, l’extrême pauvreté…


    — D’accord, d’accord. Les I.A. prennent de meilleures décisions que les humains, en particulier pour les problématiques complexes, et ne sont pas soumises à des conflits d’intérêts. Toutes les personnes sensées sont conscientes de cela. Et donc ?


    — Pourquoi es-tu si opposée aux I.A. dans ce cas ?


    — Tu viens m’évangéliser ?


    Cheun éclata de rire ; son hilarité était si contagieuse qu’elle arracha un large sourire à la jeune femme. Il finit par souffler :


    — Les I.A. imposent beaucoup moins de contraintes que les humains. Leur méthode est basée sur ce que les Anglo-Saxons nomment incentive, qui n’a pas d’équivalent exact en français : motivation, incitation, perspective de gain, c’est selon. Quand la population d’un pays en voie de développement voit que leurs voisins s’en sortent mieux, c’est une invitation à les imiter.


    — Et quel rapport avec la démographie ?


    — Au début, les I.A. suscitent des sentiments partagés : certains les accueillent en héros, d’autres en démons. À ce moment-là, la démographie évolue peu, parmi les partisans de l’I.A. comme leurs opposants. Puis la population devient de plus en plus réceptive au fur et à mesure des progrès, et la natalité baisse.


    — Tu penses que c’est une politique consciente ou un effet collatéral ? Peut-être que la pression de la société pour se conformer à un modèle familial standard est moins forte ou que certaines personnes jugent qu’elles sont plus heureuses sans descendance.


    — Je crois que ce n’est ni un objectif ni un hasard. Les I.A. de haut niveau, celles qui gèrent la politique ou l’économie d’un pays ou d’une région, ont une vision systémique : elles sont programmées pour le bien-être et le bonheur de chacun. Elles jonglent avec le court, le moyen et le long terme. Je ne sais pas si elles jugent qu’un nombre moins élevé d’enfants est positif d’un point de vue sociétal ou individuel, mais les incitations sont là.


    — Admettons. Et alors ?


    — Qu’est-ce qui te gêne dans le développement des I.A. ?


    Héloïse hésita un instant : elle n’avait partagé ses opinions qu’avec quelques proches, et chacun d’eux ne détenait que des bribes de sa vision globale. Elle chuchota :


    — L’atrophie.


    — Exactement ! exulta Cheun. Les deux forces de rappel face au développement de l’I.A. sont vouées à se déliter : les uns se réfugient dans un modèle traditionnel qui a déjà volé en éclat ; les autres prônent un retour à un équilibre naturel qui n’a jamais existé nulle part. Le résultat est le même : ils sont condamnés à disparaître, non en tant que personne, mais en tant que groupe. L’immobilisme est une impasse.


    — Je te rappelle que le modèle traditionnel que tu évoques concerne aussi l’Église catholique.


    — Je ne le sais que trop bien. La démographie n’est pas un problème en soi, seulement un symptôme de l’avènement des I.A.


    — Et quelle est ta solution ?


    — Une autre voie.


    Héloïse demeura silencieuse : parler de ses recherches et de ses rencontres récentes lui paraissait risqué, même si elle n’avait enfreint aucune loi. Sensible à l’embarras de la jeune femme, Cheun se pencha et murmura :


    — Nous t’observons depuis quelques mois…


    — Qui ça, nous ?


    — Un groupe à géométrie variable. Ton profil nous intéresse, et nous avons exclu la possibilité que tu agisses pour les autorités.


    Provocante, Héloïse s’approcha jusqu’à coller son front contre celui du prêtre :


    — Même si vous n’êtes pas noyautés de taupes, les I.A. n’ignorent sans doute rien de vos activités.


    — Nous n’avons pas de structure hiérarchique, seulement des liens neuronaux.


    — Et vous pensez les abuser ainsi ? Elles connaissent vos prochains plans avant même que vous ne les échafaudiez !


    — Et alors ?


    — Comment espérez-vous les battre si elles vous lisent à livre ouvert ?


    — C’est justement le sujet. Nous n’avons aucune chance de les battre, nous devons évoluer en parallèle, et non en opposition.


    Héloïse soupira : le prêtre lui était sympathique, mais cette conversation ne menait nulle part. Elle s’en voulut de lui avoir accordé tant de crédit. Il vivait dans un monde de rhétorique, trop loin des réalités scientifiques. Le dilemme d’Héloïse restait entier : seule, elle stagnerait ; accompagnée, elle se dévoilerait pour de maigres perspectives. Soudain, elle demanda :


    — Tu es jésuite ?


    — Oui, comment le sais-tu ?


    Héloïse enfouit sa tête dans ses mains.


    — Une intuition.

  

  
    (2017) Ce sont des gens qui ne sauront rien faire mieux que l’intelligence artificielle. Au XXe siècle, la classe ouvrière pouvait lutter contre son exploitation par la classe supérieure. Elle avait des moyens de pression, puisque sans elle l’économie ne pouvait pas tourner. Rien de tel pour la masse inutile.


    Yuval Noah Harari (1976 – 2071) 
Historien et auteur israélien.


     


    À travers la vitre de son taxi, Santxo aperçut un regroupement sur la place de la Concorde. Au vu des habits et des slogans peints sur les grandes pancartes, il comprit qu’il s’agissait d’une manifestation d’Indeps qui avaient sans doute fait le trajet depuis les quatre coins de la France. Au jugé, Santxo estima leur nombre à près de mille personnes, un score honorable dans une société où peu de causes mobilisaient encore. Beaucoup d’enfants couraient et s’amusaient entre les petits groupes en pleine discussion ; Santxo songea qu’il avait perdu l’habitude de voir les enfants jouer. L’éducation virtuelle proposait des avatars pédagogues et patients, capables d’individualiser l’enseignement et le rythme en fonction de chaque élève. Quelques périodes de socialisation obligatoire leur permettaient de se retrouver entre jeunes du même âge, mais quel était l’impact de ces épisodes face à l’exemple des parents, eux-mêmes englués dans leurs réalités alternatives ?


    Les policiers se tenaient un peu à l’écart, en toute décontraction. Leur équipement antiémeute, l’appui des caméras, des drones et les analyses en temps réel des I.A. leur assuraient une issue sereine, d’autant plus que ce type de population était plutôt pacifique. Les Indeps n’étaient pas une entité homogène. Les uns se regroupaient en communautés ; les autres vivaient seuls, en ville ou dans des zones isolées. Certains peinaient à survivre ; d’autres occupaient une niche rémunératrice.


    Santxo devina que le but principal de la manifestation était d’éveiller les consciences des urbains. L’événement ne serait pas censuré, mais il n’émouvrait pas grand monde. Quelques férus d’actualité leur accorderaient de l’attention, souvent avec un sourire sarcastique. Santxo détourna le regard en se promettant de s’intéresser aux comptes-rendus le soir même.


    Une fois parvenu au siège de la police, il rejoignit Bérénice dans son bureau. Il dissimula sa gêne quand elle le gratifia du même sourire que celui d’Anastasie la veille. Il réalisa soudain qu’il ne savait pas ce qui poussait sa collègue à s’impliquer bien au-delà du quota de service obligatoire. Elle était plus assidue que lui et travaillait au moins quatre jours dans la semaine, sur des plages longues. Si Santxo partait souvent le dernier, il n’avait jamais devancé Bérénice le matin.


    — Nous t’attendions. IonA veut nous présenter la situation actuelle.


    La jeune femme semblait heureuse que l’I.A. les inclût dans sa réflexion. Suspicieux, Santxo se demanda s’il ne s’agissait pas uniquement de flatter l’amour-propre des auxiliaires humains, pour leur apporter de la satisfaction ou pour s’assurer de leur fidélité.


    Ou les deux.


    IonA plongea la pièce dans une pénombre lénifiante et alluma l’hologramme de Just Savenige. D’abord immobile, sa silhouette s’anima soudain pour enchaîner une série de positions usuelles, puis le temps parut refluer : les rides se comblaient, les cheveux s’épaississaient et devenaient plus sombres, les muscles s’affermissaient. Bientôt, l’image se mua en celle d’un adolescent ; seul le regard reflétait la même détermination, à la lisière de l’arrogance.


    — À seize ans, souffla IonA.


    Les années s’écoulèrent à nouveau, cette fois dans le bon sens. Au bout de quelques secondes, l’hologramme se stabilisa sur un jeune homme, plus charismatique que beau.


    — Vingt-sept ans, au moment de la naissance de son premier fils, Enguerrand, commenta IonA.


    L’I.A. déroula sa vie en s’arrêtant sur les instants clés : la naissance de son deuxième fils, Anselme ; son changement d’entreprise à l’aube de ses trente-cinq ans, de Leonardo© à Gofannon© ; sa nomination au comité exécutif de la société ; son AVC détecté à temps grâce à ses implants médicaux.


    — Peux-tu nous parler de ses fils ? demanda Santxo.


    — Anselme travaille depuis huit ans dans une société spécialisée dans la conception de prothèses augmentées ; il est très investi dans son métier.


    — Il était à bonne école, observa Santxo. Et Enguerrand ?


    — Il a disparu il y a une dizaine d’années.


    — Mort ?


    — Je l’ignore, répondit IonA : il s’est volatilisé du jour au lendemain, et son corps n’a jamais été retrouvé.


    — Comment est-ce possible ?


    — À l’époque, le maillage de caméras était moins dense que maintenant, et certains enregistrements étaient effacés au bout d’un certain temps. La dernière image identifiée le situe à Vannes, en Bretagne, il y a dix ans.


    — Il aurait pu prendre un bateau pour un pays étranger ?


    — En théorie oui, mais nous n’avons reçu aucun signalement ultérieur. Le scénario central, c’est le décès : accident, crime, ou suicide, les trois hypothèses sont plausibles.


    Comme le silence s’installait entre les deux humains et l’I.A., Bérénice s’anima, signe qu’elle voulait à son tour interroger IonA :


    — Qui les a élevés ?


    — Just était secondé par une armada de nounous, mais ils sont vite devenus autonomes, même si leur père était toujours très présent dans les décisions importantes.


    — Et les deux mères ?


    — Celle d’Enguerrand est une femme maintenant âgée de presque cinquante ans ; elle n’a jamais eu de contact avec son fils. Pour Anselme, l’information n’est pas officiellement répertoriée.


    — C’est la procédure normale ?


    — Non. Toutefois, la comparaison de son patrimoine génétique et des bases de données auxquelles j’ai accès m’a permis de l’identifier avec une probabilité supérieure à 99,8 %.


    — Ce sera suffisant pour nous, ironisa Santxo.


    — La mère biologique est Allegra Scabbia, que vous avez interrogée la semaine dernière. Just et Allegra travaillaient chez Leonardo© à cette époque. Elle a quelques contacts sporadiques avec son fils, depuis l’adolescence.


    — Just et Allegra ont-ils été amants ?


    — Pas à ma connaissance.


    Les deux policiers échangèrent un regard : ni l’un ni l’autre ne parvenaient à lier cette information à l’affaire en cours. Tout le monde cachait une part obscure dans son histoire personnelle ; la différence par rapport aux siècles précédents résidait dans la capacité des I.A. d’éclairer à loisir cette pénombre, grâce aux océans de données disponibles.


    Sur le ton de la confidence, IonA chuchota :


    — J’ai un autre tuyau qui peut vous intéresser…


    L’hologramme s’effaça pour être remplacé par la silhouette d’une jeune beauté gracile au teint pâle, puis une seconde qui lui ressemblait vaguement. IonA leur montra ainsi une litanie de femmes d’une vingtaine d’années, toutes minces et ravissantes, avec une flamboyante chevelure rousse et des yeux azur. Mal à l’aise, Santxo se tortillait sur son fauteuil et guettait un commentaire de Bérénice qui ne venait pas. Quand l’image s’éteignit, la policière demanda :


    — Des avatars virtuels ?


    — Négatif : des hologrammes réels sans la moindre retouche, au moment de leur rencontre avec Just. Toutes ont été ses amantes, entre ses vingt-trois ans et sa mort, trente-quatre ans plus tard.


    — En eXpérience Réelle ?


    — Non, en réalité. La vraie. Quarante-huit partenaires, pour des durées de trois mois à cinq ans, parfois en parallèle avec d’autres.


    — C’est la liste complète ? demanda Santxo.


    — Cela ne te paraît pas suffisant ? s’étouffa Bérénice.


    — C’est juste que… Aucune de ses maîtresses n’a dévié de ce standard ? Que des Occidentales filiformes, rousses, aux yeux bleus ?


    — Oui. Dernier détail : douze d’entre elles ont été déflorées par Just.


    Le regard de Bérénice exprima aussitôt un intense dégoût :


    — Elles n’avaient pas perdu leur virginité dans un caisson auparavant ?


    — Non.


    — Pour ce genre de fantasmes, les sommes peuvent être rondelettes, observa Santxo.


    Bérénice lutta contre son écœurement pour demander :


    — Combien ?


    — Entre quatre-vingt mille et deux cent mille crédits dans le cas de Just, répondit IonA.


    Le sifflement de Santxo vibra dans la pièce. Même pour quelqu’un d’aussi haut placé dans la pyramide sociale, cela représentait un montant colossal. IonA devança sa question :


    — La totalité de l’argent déboursé par Just pour ses ébats réels correspond à 40 % de ses gains sur la même période. La procréation de ses fils et les coûts ultérieurs non pris en charge par la société atteignent presque 20 %.


    Cela signifiait que Just Savenige avait dépensé 60 % de ses revenus pour des frais que la plupart de ses pairs jugeaient inutiles. Peu s’encombraient d’enfants, et les caissons fournissaient des possibilités qui avaient dépassé le réel depuis plusieurs décennies. Pourquoi gâcher plusieurs centaines de milliers de crédits alors qu’une eXpérience Virtuelle pouvait vous offrir les mêmes sensations gratuitement ? Pris d’une intuition soudaine, Santxo demanda :


    — Il avait un caisson ?


    — Oui, avec barrière. Il l’utilisait peu.


    Les deux policiers se regardèrent, comme pour quérir une observation intelligente de l’autre à présenter à IonA. Le mode de vie de Just imposait des revenus élevés : l’avait-il choisi uniquement pour assouvir ses fantasmes ? Bérénice plissa les yeux, signe d’une intense concentration chez elle. En général, elle finissait par accoucher de quelque chose d’inattendu. IonA demeurait muette, comme si elle aussi guettait la conclusion de Bérénice.


    — La mère d’Enguerrand avait-elle le même physique ? demanda-t-elle enfin.


    — Non, pas du tout. Tous les critères qualitatifs mesurables sont dans le premier décile, mais ce sont surtout ses capacités intellectuelles qui la distinguent, tout comme Allegra. Dans les deux cas, elles se situent dans le top un pour cinq mille.


    — Et Just ?


    — Un peu en dessous, ce qui reste exceptionnel.


    Santxo se leva soudain et arpenta la pièce. Bérénice l’observa, amusée ; elle savait qu’au-delà d’un certain niveau de complexité, il avait besoin de mouvement pour ordonner ses pensées.


    — Tout cela est très intéressant, rugit-il enfin. Quel est le lien avec le décès de Just ?


    — C’est bien le souci, répondit IonA : je n’en vois aucun.


    Comme le silence planait dans la pièce, l’I.A. ajouta :


    — Quelqu’un pourrait peut-être intégrer l’équipe pour cette enquête.


    — Qui ?


    — Celle qui me connaît mieux que quiconque : Elaheh.

  

  
    (1881) Rien de bon n’est jamais sorti des reflets de l’esprit se mirant en lui-même. Ce n’est que depuis que l’on s’efforce de se renseigner sur tous les phénomènes de l’esprit en prenant le corps pour fil conducteur, que l’on commence à progresser.


    Friedrich Nietzsche (1844 – 1900) 
Philosophe allemand.


     


    Nue devant le miroir, Héloïse contempla son reflet.


    Sa peau métissée oscillait entre le brou de noix de son visage et le brun lavallière de ses parties intimes. La musculature du haut de son corps était fine et bien dessinée, au point qu’elle pouvait distinguer le jeu de ses abdominaux ; ses jambes galbées paraissaient en attente d’une course, prêtes à s’élancer. Une gazelle, comme elle l’entendait parfois sur un ton admiratif ou moqueur. Si elle affichait une silhouette plus athlétique et une poitrine moins arrogante que les canons de l’époque, elle ne le devait qu’à la nature et à ses entraînements sportifs, et non à la biologie ou la chirurgie.


    Rassurée, Héloïse ne daigna même pas vérifier son poids sur la balance. Elle s’habilla d’un fuseau court et d’un maillot de course noirs puis laça ses chaussures de manière à bien maintenir ses chevilles. Elle dédaigna les divers instruments de mesure au profit d’une antique montre à aiguilles qu’elle noua autour de son poignet.


    Une fois dehors, elle suivit la route sur un kilomètre puis elle obliqua vers les bois. À douze kilomètres à l’heure, ses premières foulées étaient synonymes d’une cadence tranquille pour elle. Elle laissa ses muscles s’échauffer pendant une vingtaine de minutes jusqu’au moment où elle longea un immense champ de fougères, signal d’une accélération franche. Pendant quarante-cinq secondes, elle sprinta en se jouant des obstacles sur le sentier pour atteindre un rythme proche de sa VMA[4], avant de ralentir pour reprendre son souffle. Dix fois, elle enchaîna la même série, en essayant de maintenir une vitesse de pointe constante. D’instinct, elle savait que son cœur frôlait les deux cents pulsations par minute. En trottinant, elle rejoignit la seconde zone, distante d’un kilomètre, puis elle répéta l’exercice sur un terrain plus escarpé. Voir son organisme répondre à ces exigences hors-norme la rassurait ; elle se sentait alignée, âme et corps en phase. La troisième série, au milieu d’un bois de bouleaux, fut la plus difficile, comme d’habitude. Héloïse serra les dents pour ne pas abandonner ; si elle voulait retarder l’apparition de l’acidose musculaire, les entraînements en fractionnés demeuraient la méthode la plus fiable.


    Au moins cinq fois par semaine, elle s’astreignait à une routine stricte, en alternant séances de footing, de fractionnés ou de sprints, sans oublier la musculation et le gainage. Les aficionados de l’effort se retrouvaient sur leurs terrains de jeu naturels ou communiquaient leurs performances sur les réseaux, mais Héloïse se tenait à l’écart de ces communautés. Personne ne savait que ses temps sur le 800 mètres lui auraient permis de concourir dans les compétitions internationales, dans la catégorie « Non augmentée ».


    À son retour, elle déroula ses exercices d’assouplissement avant de prendre une douche et son petit-déjeuner. La journée s’annonçait ordinaire : Héloïse passerait la matinée devant son goban et son ordinateur à peaufiner ses stratégies d’influence. Après le déjeuner, elle aviserait : travail administratif, commercial, recherche d’informations ou détente.


    Gagner de l’argent ne lui était pas nécessaire. Le modèle de société actuel et la fortune de son grand-père, répartie entre ses trois enfants et ses sept petits-enfants, lui auraient permis de couler une vie douce répondant à tous ses désirs. Héloïse avait pourtant choisi la difficulté et l’excellence. Jeune, elle avait passé beaucoup de temps avec sa grand-mère paternelle, une ancienne étoile des pistes d’athlétisme, et son grand-père maternel, génial polymathe.


    Sa grand-mère l’avait emmenée dans les forêts et les montagnes, d’abord pour des balades puis sur un rythme plus soutenu, en communion avec la nature. En général, elles ne croisaient personne lors de leurs sorties, à l’exception de quelques coureurs étonnés de se faire doubler et semer par une octogénaire et une gamine d’une douzaine d’années. À l’adolescence, sa grand-mère l’avait accompagné sur les pistes de stades éparpillés çà et là autour de chez elle et lui avait enseigné les entraînements spécifiques aux distances plus courtes. Héloïse se rappelait les séries de montées de genoux, de talons aux fesses, de foulées bondissantes, de fractionnés, de sprints et de préparation physique généralisée, pour le gainage et la musculation. Héloïse avait participé aux compétitions régionales, qu’elle avait survolées, et nationales, où elle glanait un podium à chaque déplacement. Pourtant, elle s’était vite éloignée de ce monde, des regards envieux des autres filles, de l’adrénaline, des larmes et des rires pour une seconde en plus ou en moins. À l’aube de ses quinze ans comme maintenant, Héloïse courait pour elle-même, souvent seule. À dix-neuf ans, elle savait qu’elle pouvait encore basculer vers la lumière des stades : il lui suffirait de franchir la porte d’un club d’athlétisme pour exploser au grand jour.


    Son grand-père lui avait appris les échecs, le go, le shogi, le backgammon, et une myriade de jeux de cartes. Elle se souvenait des études sur les ouvertures échiquéennes sur un tapis devant un feu de cheminée, des découvertes étranges, comme le gwezboell, les échecs celtiques. Elle avait ainsi développé ses capacités de calcul, sa logique, sa mémoire et surtout sa concentration. Lors des réunions de famille, elle et son grand-père 
s’isolaient souvent autour d’un ancien plateau en bois ou en pierre. Malgré quelques rares victoires, Héloïse n’était pas parvenue à le surpasser dans ces jeux de l’esprit, à l’exception du go, où elle avait atteint un niveau qui la plaçait parmi les meilleures joueuses mondiales, une rareté en dehors de l’Asie. Les magazines spécialisés justifiaient parfois cette anomalie par l’ascendance sino-singapourienne de son arrière-grand-mère, comme si les subtilités du go étaient inscrites dans les gènes.


    Son grand-père et sa grand-mère s’étaient peu croisés en dehors des fêtes qui réunissaient les deux branches de la famille, mais ils s’admiraient l’un l’autre. Il s’émerveillait du peu d’emprise des années sur la silhouette et la foulée de l’ex-athlète, de sa ténacité et de sa recherche de la perfection, dans le geste sportif comme dans le quotidien. Elle appréciait l’intelligence du joueur devenu entrepreneur, son attention qui crépitait vers des horizons multiples sans perdre ni intensité ni acuité.


    Ils étaient morts le même jour, à des milliers de kilomètres de distance.


    Lui s’était éteint dans son sommeil, lors d’une nuit grise où même la lune avait capitulé devant les rideaux de pluie repeignant les murs et les rues de Londres. La famille avait décliné une autopsie : peu importait si la cause venait de son cœur épuisé ou d’un accident vasculaire cérébral. À cent deux ans, il avait vécu mille vies : jeune prodige des échecs, concepteur de jeux vidéos, chercheur en intelligence artificielle, neuroscientifique, entrepreneur, quintuple champion du monde de jeux de stratégie multiples, prix Nobel de chimie. Pour beaucoup, il resterait il genio dei giochi, l’éternel génie des jeux, comme l’avait surnommé un autre lauréat, l’Italien Dario De Toffoli.


    Elle avait lutté des semaines contre une maladie que les progrès de la médecine n’avaient su vaincre. Sans se plaindre, elle avait affronté le mal qui la rongeait de l’intérieur avec le même courage que celui qu’elle avait déployé sur les pistes internationales. Sa chambre simple, décorée de quelques photos et des médailles de bronze, d’argent et d’or glanées en une décennie de vitesse où le moindre centième se gagnait à la sueur du front après des heures d’entraînement et d’effort. Les cieux avaient pleuré son trépas. Aiguillonnées par des éclairs étincelants et un tonnerre irascible, les gouttes ventrues avaient rythmé les dernières pulsations sur le verre des fenêtres avant de s’éteindre de chagrin.


    Héloïse aimait penser que les nuages avaient tissé d’invisibles filaments des deux côtés d’un éphémère miroir de pluie, symbole et témoin des ultimes battements de leur cœur las.


    


    
      [4]. VMA : Vitesse Maximum Aérobie.

    

  

  
    (2009) J’ai étudié les mathématiques, qui sont la folie de la raison


    (in Why This World : A Biography of Clarice Lispector).


    Benjamin Moser (1976 – 2050) 
Auteur américain.


     


    Santxo se sentait idiot.


    Lorsqu’Elaheh avait rejoint le commissariat central, elle s’était assise dans un coin près d’un ordinateur, en s’excusant presque de la gêne occasionnée par sa présence. Comme IonA, Bérénice et Santxo lui avaient présenté les informations disponibles, elle avait écouté, sans parler ni prendre de notes. À ce moment-là, Santxo s’était dit qu’ils perdaient leur temps ; tous les signaux de communication étaient éteints, et leurs mots semblaient glisser sur la mathématicienne sans qu’elle y accorde la moindre importance. Au bout d’une demi-heure, Elaheh avait commencé à poser des questions, basiques d’abord, subtiles ensuite, étranges enfin. Au début, les deux policiers avaient pu répondre à ses interrogations, puis IonA avait peu à peu pris le relais.


    Si Bérénice observait la mathématicienne avec une admiration non dissimulée, Santxo oscillait entre curiosité et tristesse de se découvrir si primaire. Parfois, les échanges entre la femme et l’I.A. lui étaient hermétiques, même s’il pressentait que leur discussion cheminait dans la bonne direction ; d’autres fois, le langage sous-jacent devenait trop mathématique pour qu’il puisse suivre le fil de leur conversation. IonA et Elaheh exploraient les différences entre les conclusions des deux autres I.A., face à une situation similaire. Les simulations analogues avec des membres du comité directeur ne déclenchaient aucune réaction insolite : ni assassinat ni déconnexion des drones.


    L’absence d’explications a posteriori de l’I.A. de Gofannon© paraissait absurde à Santxo. Au-delà de l’acte en lui-même, pourquoi ne pouvait-elle pas – ou ne voulait-elle pas – justifier son action aux humains, ni même à IonA ? Il se rendit soudain compte qu’il avait décroché ; Bérénice semblait encore attentive, mais ses fréquentes moues témoignaient de sa confusion.


    Comme le silence s’installait dans la pièce, Elaheh se tourna vers les deux policiers :


    — Le secret du meurtre réside en Just Savenige. La clé, c’est lui !


    — Il était connecté en permanence depuis ses douze ans, objecta Santxo. Nous connaissons ses actions, ses communications, ses relations amicales et professionnelles, ses antécédents médicaux, l’agenda de ses journées, ses choix de vie, jusqu’à ses fantasmes.


    — Pendant notre conversation, IonA a déroulé des milliers de fois la même situation avec tous les employés de Gofannon©, de la Présidente jusqu’au dernier embauché : seul Just génère une telle réaction.


    — Cela ressemble à un bug. Pouvons-nous savoir si l’I.A. répéterait le meurtre avec Just, s’il était encore en vie ?


    — Ce n’est pas possible : sa mort est intégrée dans les données. Il n’y a pas de retour en arrière ou de version antérieure.


    — Je comprends que l’I.A. n’est pas programmée ; elle apprend seule. Cela dit, il existe des règles, des objectifs…


    — Oui, bien sûr. Même si c’est plus complexe qu’il n’y paraît, les priorités de plus haut niveau visent à protéger la vie et l’intégrité physique du personnel et des visiteurs, avant tout le reste.


    — C’est pourtant clair… souffla Santxo.


    — Pas tant que cela. Imagine : un inconnu agresse une employée de Gofannon©, et l’unique moyen de le stopper est de déclencher un tir. L’I.A. doit-elle défendre l’employée à tout prix ou peser la gravité de sa blessure potentielle par rapport à la mort possible de l’assaillant ? Quid de la probabilité qu’il mette ses menaces à exécution ? Si tu étais placé face à un tel dilemme, que ferais-tu ?


    — Cela dépend de la situation.


    — Voilà. C’est pareil pour l’I.A., sauf qu’elle prendra une décision meilleure que l’homme dans l’immense majorité des cas.


    — Just ne menaçait personne : je ne vois pas le dilemme.


    Elaheh laissa le silence planer quelques secondes avant de murmurer :


    — Moi non plus.


    — Si personne ne sait ce qu’il s’est passé, autant revenir à des méthodes simples !


    Santxo réalisa soudain qu’il avait haussé la voix, comme s’il reprochait l’absence de pistes à IonA et Elaheh. Sans une trace d’ironie, la mathématicienne demanda :


    — C’est-à-dire ?


    — Déconnexion de l’I.A. de Gofannon©.


    — Et celle de Leonardo© ?


    — Même punition.


    — Cette décision n’est pas de notre ressort ; seule l’I.A. du ministère de la Justice est habilitée à prendre une telle décision, observa IonA sur un ton doucereux.


    — Et elle attend quoi ?


    — Les suites de notre enquête. Pour l’instant, je dois valider tout tir, même non létal, des trois sociétés sous juridiction européenne.


    — Combien as-tu reçu de demandes ?


    — Aucune.


    Santxo réprima un geste d’énervement : cette comédie ne rimait à rien. IonA avait accès à une myriade de données sur la vie de la victime puisque toutes les bases de données privées et publiques étaient ouvertes en cas de meurtre. Si elle ne trouvait rien, comment des enquêteurs pouvaient-ils espérer déterrer un élément qu’elle aurait négligé ?


    — Dans une affaire criminelle, que cherchez-vous ? demanda Elaheh.


    — Des preuves, répondirent les deux policiers à l’unisson.


    — Pour cela, IonA est imbattable : elle fouille les fichiers, les enregistrements vidéos, l’historique des implants, la base génétique. Une armée d’humains ne parviendrait pas à réaliser en un an le millionième de son travail de quelques minutes.


    — C’est encourageant… maugréa Santxo.


    — IonA fonctionne ainsi : quelles que soient l’intelligence et les précautions d’un criminel, il laisse toujours des traces.


    — Sauf que le coupable est identifié. S’il s’agissait d’un humain, il serait déjà en prison !


    — Dans une affaire de ce type, la priorité est habituellement de rendre justice ; ici, c’est différent.


    — Ah oui ? Tu en as parlé aux proches de la victime ?


    — L’essentiel, c’est de comprendre, pour éviter qu’une situation similaire se reproduise.


    — Ce n’est pas la première fois qu’une I.A. occasionne la mort d’un humain, objecta Santxo.


    — Les autres cas récents sont liés à des accidents, des opérations militaires ou de police ou des choix dans des environnements complexes. Les choix parfois discutables, mais cohérents d’un point de vue logique.


    — Ce qui nous ramène à Just : si personne n’y entend rien, y compris IonA, à quoi bon ?


    Comme possédée, Elaheh se leva et posa ses deux mains sur les épaules de l’homme :


    — IonA a toujours résolu ses affaires par la technique de la preuve ; c’est ainsi qu’elle s’est elle-même formée et qu’elle a affiné ses algorithmes. Dans le passé, la police recherchait aussi des preuves, mais quand elles manquaient, les enquêteurs s’intéressaient…


    — … Au mobile, compléta Santxo.


    Soulagée, Elaheh s’affala sur la chaise :


    — IonA n’est pas câblée pour cela ; c’est pour cela qu’elle a besoin de nous…


    Bérénice saisit la proposition au bond :


    — Je commence ? Par intérêt financier…


    — Pour un individu ou une organisation, dit Santxo. Qui hérite de la fortune de Just ?


    — Ses deux fils ou Anselme seul si la disparition de son frère est assimilée à un décès, ce qui n’est pas encore validé, répondit IonA. Il n’existe aucun élément suspect concernant Anselme néanmoins. Le patrimoine est estimé à environ deux millions de crédits.


    Le policier laissa échapper un court sifflement :


    — Belle somme ! Et les enjeux sont plus élevés pour une organisation : parts de marché pour les concurrents, chantage et menaces de hacking de groupes criminels.


    — Aucune demande recensée pour l’instant, précisa IonA.


    — L’intérêt peut aussi être lié à l’ambition personnelle, souffla Bérénice. Des prétendants ?


    — La liste est longue, répondit l’I.A. : les onze autres membres du comité directeur de Gofannon© pour commencer, plus ceux qui aspirent à l’intégrer. Deux noms se détachent : Fayçal Mseffer, le président actuel, qui assoit son autorité face au clan mené par Just, et Edwige Duong, la candidate préférée de Fayçal pour lui succéder. Pour eux deux et ceux que je n’ai pas cités, je n’ai rien de compromettant.


    Bérénice ajouta :


    — N’oublions pas la vengeance : les femmes impliquées dans la conception de ses deux fils, dont Allegra Scabbia, plus ses anciennes maîtresses, soit une cinquantaine de personnes au total, sans compter leurs proches.


    — La majorité d’entre elles avaient gardé de bonnes relations avec Just, récita IonA. Deux exceptions : Anneke de Wees, quarante ans, et Deirdre O’Braonain, vingt-deux ans.


    — Et la mère biologique d’Enguerrand ?


    — Aucun contact depuis sa naissance.


    — Et dans le cadre professionnel ? intervint Santxo. J’imagine qu’on n’arrive pas à ce niveau sans se faire des ennemis sur le chemin.


    — J’ai étudié les données de tous les employés actuels ou anciens de Gofannon© : aucun indice probant.


    — Cela nous offre quand même quelques pistes, souffla Santxo. Je discuterai bien avec son fils…


    — Cela tombe bien, répondit IonA : en ce moment, il voyage moins pour régler la succession. Je t’arrange un rendez-vous.


    — J’aimerais bien questionner Anneke de Wees ou Deirdre O’Braonain, ajouta Bérénice.


    — La première habite à Rotterdam et la seconde à Paris.


    — Va pour Deirdre !


    — Je m’en occupe. Elaheh, une idée ? demanda IonA.


    — Cela t’ennuie si je reste avec toi ?


    — Pas le moins du monde…

  

  
    Plus un secret a de gardiens, mieux il s’échappe.


    Jacques Deval (1890 – 1972) 
Auteur et réalisateur français.


     


    Seule Héloïse descendit sur le quai de la petite gare. Elle se dirigea vers les escaliers tandis que le train reprenait son chemin vers une sous-
préfecture dont elle avait oublié le nom. La jeune femme quitta le vieux bâtiment par une sortie latérale et s’enfouit dans la ville sans la moindre hésitation. Au bout d’une dizaine de minutes, elle atteignit les limites des faubourgs et suivit l’étroite route goudronnée qui serpentait entre les champs de céréales. Elle nota la présence de la dernière caméra avant le no man’s land campagnard qui s’étendait sur quelques kilomètres vers l’ouest.


    Elle marcha sur la lanière de bitume jusqu’à un pont de bois qui enjambait une petite rivière. Elle le dédaigna pour rejoindre un chemin qui longeait le cours d’eau ; bientôt, Héloïse distingua les taches sombres au loin. À un rythme soutenu, il lui fallut presque une heure pour atteindre les premiers conifères. Elle s’enfonça alors au sein de la forêt qui mêlait pins sylvestres et laricios, chênes, hêtres, bouleaux et châtaigniers. À chaque carrefour, elle se remémorait les détails qui la guidaient vers la bonne direction : une clairière, un arbre aux contours particuliers, une roche proéminente, une topographie singulière, un étang entouré de roseaux. Enfin, la jeune femme déboucha sur un hameau d’apparence abandonnée. Par réflexe, elle chercha les caméras, mais elle avait déjà exploré les lieux lors de sa première visite : il s’agissait d’une zone noire, sans instruments de surveillance au sol et imperméable à un contrôle aérien, une rareté dans le pays. Les derniers espaces de liberté se méritaient : montagnes, forêts trop escarpées pour être exploités et quelques incongruités territoriales coincées entre les pôles urbains.


    Héloïse contourna une grande demeure en pierre, en bon état malgré ses volets fermés et les herbes folles dans le jardin, puis se dirigea ver une bâtisse accolée à une chapelle, sans doute un ancien presbytère. 
Elle poussa la porte de bois et baissa la tête pour ne pas se cogner contre la voûte. La pièce était un capharnaüm d’écrans et de câbles au milieu duquel trônait un jeune homme à la silhouette décharnée, Ahmed. Alors que toutes les données étaient maintenant transmissibles facilement, il était resté fidèle aux fils physiques pour relier ses ordinateurs et ses périphériques. La seule liaison vers l’extérieur était un Internet nomade et anonyme, qu’il enclenchait en cas de besoin avec maintes précautions. Ni caméra, ni capteur domotique, ni I.A. ne s’insinuaient dans son antre, et ses rares invités ne possédaient ni ID, ni implant. Au quotidien, il bénéficiait de tous les attributs modernes, à l’exception des éléments corporels ; Héloïse soupçonnait même sa résidence officielle d’être équipée des toutes dernières nouveautés technologiques. Ahmed avait deux existences compartimentées, avec des cloisons aussi étanches que possible. Si Héloïse connaissait le versant hacker, elle ignorait tout de sa vie normale, jusqu’à son vrai nom.


    Sans manifester de surprise, il se retourna :


    — Tu ne te perds jamais ? demanda-t-il, en mâchonnant son sempiternel chewing-gum.


    — Tu m’as montré le chemin la première fois, cela me suffit.


    — Tu es bien la seule que je n’ai accompagnée qu’une fois, répondit-
il en lui décochant un sourire lumineux. J’ai du biscuit pour toi.


    — Sur Cheun Le Bolzer ?


    — Tout juste. Il est né le 11 mai 2052, à Quimper : c’est le troisième enfant d’une fratrie de sept, quatre garçons et trois filles, dans une famille très pieuse qui suit à la lettre les préceptes catholiques, y compris pour la contraception. Il mène une scolarité de bon niveau dans une école privée et entre au séminaire Saint Yves de Rennes à dix-huit ans. Deux ans plus tard, il rejoint le Centre jésuite de Penboc’h, près de Vannes. Il en ressort à vingt-cinq ans et répartit son temps entre études théologiques, scientifiques et missions auprès des jeunes dans toute l’Europe, voire au-delà. J’ai quelques exemples concrets si tu veux…


    — Vas-y.


    — Enseignement des mathématiques dans un centre spirituel pour adolescents sur l’île de Man, entre l’Angleterre et l’Irlande, mission d’évangélisation en Slovénie, séminaires à destination d’autistes Asperger à Nantes. Tu connais les spécificités des Jésuites ?


    — Un peu, mais rafraîchis-moi la mémoire.


    — C’est un ordre fondé en 1540 par Ignace de Loyola, appelé aussi compagnie de Jésus. Il compte entre quinze et vingt mille membres dans le monde, ce qui le place au second rang des ordres religieux catholiques. En plus des trois vœux traditionnels, pauvreté chasteté et obéissance au supérieur, ils prononcent un vœu d’obéissance absolue au pape et à Dieu. Le premier et dernier pape Jésuite est Jorge Mario Bergoglio, dit François, entre 2013 et 2028. Ils demeurent toujours puissants au Vatican. L’instruction de la jeunesse est la priorité de l’ordre, et le recul de l’enseignement présentiel au profit des cours à distance leur a permis d’étendre leur influence en développant ou en créant des écoles et universités sur tous les continents, en particulier en Europe. Malgré toutes les légendes sombres sur les Jésuites, leurs objectifs restent les mêmes qu’au cours de leur histoire : éducation, luttes contre les situations d’injustice et attachement au pape. Même si la religion catholique décroît depuis plus d’un siècle, la compagnie de Jésus maintient un nombre de membres à peu près constant depuis le début du millénaire.


    — Et concernant Cheun Le Bolzer ?


    — Il s’inscrit pleinement dans son ordre, même s’il semble très indépendant et secret. J’ai parfois des trous de plusieurs mois sur lui ; je ne sais pas s’il étudie alors dans un centre religieux ou s’il est en mission quelque part dans le monde.


    — La probabilité qu’il soit lié aux autorités ?


    — Quasi nulle. Il est toujours possible d’imaginer un noyautage, mais il existe maintenant des méthodes plus simples que plusieurs années de noviciat.


    — Que sont devenus ses frères et sœurs ?


    — Un de ses frères est moine franciscain ; deux de ses sœurs sont référencées comme Indeps ; ses deux autres frères ont complètement rejeté leur éducation : ID, vie citadine et toute la panoplie habituelle. Quant à sa sœur cadette, elle vit en couple avec une femme à Paris, ce qui a provoqué quelques émois dans la famille, comme tu t’en doutes…


    — Et Cheun ?


    — Les Jésuites ne recherchent pas les postes et les honneurs, mais Cheun est considéré comme un des meilleurs spécialistes européens en nanotechnologies. Il a même publié quelques articles de référence sur le sujet.


    — Où s’est-il formé ?


    — Le cursus des Jésuites inclut des cours des sciences. Cheun a poussé ce principe jusqu’à un niveau inhabituel.


    Ahmed déposa son chewing-gum dans une coupelle pour aussitôt en mâcher un nouveau. Il en proposa un à son interlocutrice qui refusa d’un geste.


    — J’ai essayé de le hacker. Impossible. D’une part, il utilise très peu de systèmes connectés ; d’autre part il est très bien protégé. Si j’avais insisté, j’aurais laissé des traces, sans garantie de résultats.


    — Tu as bien fait. Tu penses qu’il est surveillé ?


    — Tout le monde est surveillé.


    — Plus qu’un autre ?


    La moue d’Ahmed témoigna de son ignorance.


    — L’Église inspire beaucoup de fantasmes ; la réalité est souvent plus basique. Le nombre de catholiques dans le monde est en baisse constante, et la majorité d’entre eux conserve un lien émotionnel plus que religieux : mariage en robe blanche, baptêmes en famille, culture générale plutôt que foi. Cela dit, il existe en effet des communautés très pieuses. Surtout, l’Église est la plus ancienne structure humaine avec un chef unique. De très loin. L’âge de tous les groupes se chiffre en années, en décennies, en siècles parfois ; aucun n’a deux millénaires à son compteur.


    — C’est suffisant pour justifier un intérêt des autorités, non ?


    Ahmed tendit ses deux mains pour mimer une balance :


    — D’un côté, ils ont l’organisation et la force du nombre ; de l’autre, cette hiérarchie cléricale limite les risques d’initiatives solitaires ou de groupuscules radicalisés. Le Vatican n’a montré aucun signal d’ingérence depuis longtemps, y compris dans les pays où la population demeure croyante.


    — Ta conclusion ?


    — Cheun est un scientifique brillant et un jésuite plus discret que ses condisciples. Je ne l’imagine pas intégré à une grande conspiration catholique visant à changer l’ordre actuel.


    — Il m’a parlé d’un groupe à géométrie variable, sans structure hiérarchique.


    — Dans ce cas, cela n’est sans doute pas lié à L’Église, et encore moins à la compagnie de Jésus.


    — Tu vois une piste ? demanda Héloïse.


    — À part une grappe d’intellectuels qui se prennent pour des rebelles, parce qu’ils se réunissent en secret une fois par mois, tu veux dire ?


    — Il m’a quand même repérée, au point de prévoir mon déplacement en forêt… Personne n’était au courant.


    Ahmed se pencha vers la jeune femme, les yeux rieurs :


    — J’ai bien une idée, mais elle ne va pas te plaire.


    — N’y pense même pas !


    — C’est le meilleur moyen de remonter la piste.


    Héloïse se renfrogna : elle devinait qu’Ahmed songeait à la hacker, pour glaner les mêmes indices que Cheun, et ainsi en apprendre plus sur son compte. Contre toute logique, elle s’estimait à l’abri des regards indiscrets grâce aux multiples précautions qui rythmaient sa vie. Pourtant, Cheun était parvenu à récupérer des informations. Et Ahmed était une référence, presque une légende, au point que beaucoup doutaient de son existence.


    — Écoute, Héloïse : avec moi, tu ne…


    — Je sais, l’interrompit-elle. D’accord.


    Dans un geste théâtral, Ahmed frappa dans ses mains :


    — Cool ! Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il sur ton plus grave, je préfèrerais me saborder moi-même que te blesser.

  

  
    Nous, les femmes, on a toujours l’impression que les prostituées connaissent mieux les hommes que nous.


    Monica Bellucci (1964 – 2053) 
Mannequin et actrice italienne.


     


    L’intérieur était décoré avec goût. Les tonalités complémentaires de bleu et d’orange se déclinaient sur les rideaux, les tapis, le tissu des fauteuils et les bibelots éparpillés dans l’appartement avec une fausse nonchalance. Les meubles mêlaient des pièces anciennes en bois et des projets avant-gardistes aux matériaux composites. Deirdre O’Braonain glissait sur le parquet en robe vaporeuse, telle une fée anachronique perdue dans le siècle. Même sans connaître ses origines irlandaises, sa longue chevelure rousse, ses taches de rousseur autour d’immenses yeux aigue-marine et ses hautes pommettes trahissaient ses racines celtes. Sa silhouette fluette distillait une fausse impression de fragilité que démentait son regard hardi et provocant. Elle invita Bérénice à s’asseoir et prit place face à elle, les jambes repliées contre sa poitrine. La policière posa un module-relais d’IonA sur la table basse qui enregistrerait leurs échanges, comme le voulait la procédure officielle. Sans accorder d’importance à l’instrument, Deirdre souffla :


    — Que puis-je pour vous Lieutenant ?


    — Je viens vous voir au sujet de l’une de vos connaissances, Just Savenige. J’ai le regret de vous informer qu’il est décédé.


    — Un accident ?


    — C’est ce que nous cherchons à découvrir…


    Le visage de Deirdre ne refléta pas la moindre émotion. Indifférence ou maîtrise de soi, Bérénice ne parvenait pas à trancher.


    — Quelles étaient vos relations avec lui ?


    — Vous voulez vraiment le savoir ?


    Sans attendre la réponse, elle demanda à son I.A. de lancer l’hologramme au milieu du salon. Sur l’image figée, Deirdre et Just étaient nus l’un face à l’autre : les longues jambes fuselées, la taille délicate et la peau laiteuse de la jeune femme juraient avec la carrure trapue et la pilosité de l’homme. Quand l’hologramme s’anima, Bérénice réprima un sentiment de gêne. Deirdre planta son regard dans le sien et susurra :


    — Vous voyez, Lieutenant, je ne vous cache rien…


    Bérénice détourna le regard pour se concentrer sur l’hologramme qui déroulait le résumé de plusieurs mois de relations sexuelles. Les deux amants enchaînaient les positions classiques, missionnaire ou levrette, et plus originales, tout droit sorties du Kama sutra. Toujours, Deirdre conservait cette élégance de dandy, mâtinée de nonchalance. Sa souplesse naturelle autorisait des équilibres d’apparence précaire qui semblaient pourtant faciles pour elle. Sa cambrure, sa taille haute et sa silhouette gracile esquissaient des courbes sybarites tandis que son visage dessiné au pinceau le plus fin mêlait innocence et éphémères touches lascives. Souvent, Just perdait le contrôle ; il s’activait soudain, comme incapable de maîtriser son excitation ou de s’intéresser au plaisir de sa partenaire et jouissait dans un râle, sous le regard badin de Deirdre. Après une litanie d’orgasmes, l’hologramme distilla des séquences de fellation, parfois ponctuées d’éjaculations qui coulaient à la commissure des lèvres de Deirdre. Allongée, assise, accroupie ou à genoux, elle plongeait son amant dans une nasse de plaisir.


    — Et vous, Lieutenant, vous sucez dans votre caisson ?


    Les joues de Bérénice se teintèrent de rouge, mais elle ne répondit pas à la provocation. Les images qu’elles observaient n’étaient pas virtuelles : cette orgie de stupre était réelle, et les séquences avaient bien eu lieu dans la vie des personnages de pixel. Pour Bérénice, qui n’avait connu le plaisir que dans un caisson, cela lui paraissait d’une vulgarité et même d’une violence infinie. Certes, elle avait parfois choisi des scénarios où le sexe oral était présent, mais elle jugeait que les mondes virtuels la dédouanaient de toute perversité.


    Comme l’image s’assombrissait, Deirdre murmura :


    — Je pense que vous allez apprécier la suite, Mademoiselle d’Aguesseau…


    Bérénice songea que son hôte avait abandonné le formalisme du Lieutenant. Toutefois, malgré leur âge proche, la policière ne ressentait aucune affinité avec Deirdre ; elle se demandait seulement si ces expériences réelles lui offraient une meilleure compréhension des hommes, ou même de la vie.


    L’hologramme s’illumina à nouveau sur l’image d’une Deirdre à quatre pattes sur un lit immaculé. Les plans s’enchaînaient avec une qualité sonore et visuelle excellente ; Bérénice comprit que la scène avait été filmée par plusieurs caméras puis sans doute montée par un professionnel. Si le début de la séquence ressemblait à d’autres situations de pénétration en levrette, le hiatus au bout de quelques minutes surprit la policière. Just semblait pourtant très excité et, d’habitude, il ne cherchait pas à calmer ses ardeurs. Il se retira du doux fourreau pour placer son gland à l’orée d’un autre abri, tandis que Deirdre se cambrait encore pour accueillir l’importun.


    — Vous pouvez couper le film, fit Bérénice sur un ton un peu trop aigu à son propre goût.


    — Vous êtes sûre ?


    — Tout à fait.


    Sans lâcher des yeux sa proie, Deirdre attendit que l’hologramme dissipât le moindre doute pour ordonner la fin de la transmission.


    — Cela vous met mal à l’aise ?


    — Je ne suis pas venue ici pour admirer vos ébats.


    — Et pourquoi êtes-vous venue ?


    — Pour en apprendre plus sur la nature de vos relations avec Just Savenige, et je ne parle pas que de sexe. Vous vous êtes quittés fâchés, je crois ?


    — Il a su qu’il n’était pas mon seul client ; cela lui a déplu.


    — L’exclusivité était dans votre contrat ?


    — Oui. Il a donc cessé nos rencontres et diminué mes derniers émoluments, comme nos accords le prévoyaient dans un tel cas.


    — Cela vous a froissé ?


    — Après un an de relation, j’ai trouvé que cela manquait de classe…


    — Il a peut-être continué à vous voir en eXpériences de Simulation dans son caisson.


    — Le b-a-ba de notre métier, c’est de posséder une barrière, dit-elle sur un ton de reproche. C’est notre rareté que nous monnayons. Par ailleurs, les hommes comme lui n’utilisent leur caisson qu’avec parcimonie.


    — Les hommes comme lui ?


    — Les hommes de pouvoir. C’est ce pouvoir qui les intéresse, y compris dans le sexe : ils veulent décider, choisir, contrôler, dominer parfois.


    — Avez-vous cherché à vous venger ?


    Deirdre éclata de rire :


    — Me venger ? Just est un homme influent, et je ne vois pas trop ce que j’aurais pu faire contre lui.


    — Diffuser vos vidéos par exemple.


    — En cas de diffusion, y compris après sa mort, je risque un procès qui m’obligera à rembourser tout ce qu’il m’a versé. En toute franchise, je ne peux pas me le permettre.


    — Combien ?


    — Cent soixante mille crédits.


    — C’est une belle somme.


    — Just était exigeant, mais il payait bien, je dois le reconnaître.


    Deirdre prit une pose plus lascive, avant de demander :


    — Je ne comprends pas bien le but de votre démarche. Si Just a été tué, vous devez savoir que je n’ai rien à voir dans cette affaire.


    Bérénice songea soudain que le hasard l’avait bien servi. Si elle-même n’était pas sensible aux minauderies de la jeune femme, elle n’était pas sûre que Santxo y aurait été aussi imperméable.


    — Il reste encore quelques zones d’ombre. Avez-vous été contactée par quelqu’un au sujet de Just ?


    — Personne. Vous avez accès à mes outils de communication, j’imagine…


    — De quand date votre dernière relation ?


    — Presque un an.


    — S’est-il ouvert à vous au sujet d’un ennemi ou d’une inquiétude quelconque ?


    — Vous ne comprenez pas : pour Just, j’étais une poupée, pas une amie ou une confidente. Avec moi, il assouvissait ses fantasmes et me payait pour cela. Point.


    — Vous saviez qu’il avait deux fils ?


    Les grands yeux aigue-marine de Deirdre s’écarquillèrent :


    — Non… D’un côté, cela m’étonne, car c’est rare ; de l’autre, cela cadre avec le personnage.


    — Pourquoi ?


    — Just était en décalage, là où je ne l’attendais pas… Y compris pour le sexe.


    — C’est-à-dire ?


    — C’est un peu difficile à expliquer à quelqu’un qui…


    L’Irlandaise décocha un sourire mutin à son interlocutrice.


    — … À quelqu’un qui n’a jamais eu de relation sexuelle réelle ? proposa Bérénice.


    — Voilà ! Ne vous vexez pas, je ne vous juge pas.


    La policière resta un instant soufflée de l’aplomb de la jeune femme. Deirdre assumait de vendre son corps pour une fortune et accordait une bienveillance condescendante à Bérénice pour son style de vie pourtant courant.


    — Et qu’en savez-vous ?


    — Très peu de personnes copulent ailleurs que dans un caisson de nos jours. Je ne pense pas que vous fassiez exception à la règle…


    Au moins, je ne suis pas une pute. Ces huit mots demeurèrent au bord de ses lèvres, et Bérénice ressentit une certaine fierté à ne pas les prononcer. Encouragée par le silence, Deirdre poursuivit :


    — Just ne m’aurait jamais confié de secrets professionnels. Il était également très discret sur sa vie personnelle, mais nos rencontres duraient plus longtemps qu’une heure. Il prenait le temps de m’amener à une expo ou un concert ; nous avons passé quelques week-ends sur la côte ou dans les capitales européennes ; il m’a ouvert les yeux sur l’histoire et les arts. Je me suis ennuyée parfois, c’est vrai, mais je garde aussi des souvenirs merveilleux. Jamais je ne devinais le coup d’après. J’allais de surprise en surprise. C’était un homme charmant.


    — Même dans vos relations charnelles ?


    — Je suis devenue plus tolérante envers les pulsions masculines, Lieutenant. J’ai vu pire…


    Bérénice s’en voulut soudain de ses pensées négatives envers la jeune femme. Quelles blessures avait-elle subies pour choisir de vendre son corps dans une société qui répondait gracieusement aux besoins essentiels de ses membres ? Immobile tel un félin, Deirdre attendait la prochaine question. À court d’idées, Bérénice lança une ultime bouteille à la mer :


    — Vous rappelez-vous un détail inhabituel qui pourrait nous aider ?


    — Le singulier était la norme avec Just. Je n’ai jamais rencontré aucune de ses relations ; il n’a jamais montré le moindre attachement à un objet ou un souvenir.


    — Il vous a amenée plusieurs fois au même endroit ?


    — Non. Ah, si ! Just adorait l’océan et les îles : il m’a fait découvrir l’île de Skye, l’île de Man, Gozo, les Açores, le cap Vert. Et nous sommes allés deux fois sur l’île d’Ouessant, une fois en été et une autre en pleine tempête pendant une grande marée hivernale.


    — Un bon souvenir pour vous ?


    — J’étais ennuyée par ce voyage : ce n’est pas le lieu le plus glamour du monde, et prendre le bateau sur une mer déchaînée ne m’enchantait guère. Sur place, je pestais contre le vent, les conditions de transport rudimentaires, les hommes bourrus sur la jetée. Just m’a amenée jusqu’à un cap, et il s’est mis à pleuvoir. Pas la petite bruine vicieuse ou la grosse averse orageuse. Non. Une pluie presque horizontale qui vous lacère les vêtements et le visage. J’ai vu la mer se fracasser sur les roches de granit et cracher son écume vers les cieux. À l’exception de quelques cormorans rasant les flots, même les oiseaux se tenaient à l’abri. Puis le vent a forci. Au loin, nous distinguions le phare de Nividic assailli par la houle au point de parfois disparaître, enveloppé par une vague plus hargneuse que les autres. J’ai oublié l’isolement, le climat, les heures de trajet. Just et moi sommes restés main dans la main pendant de longues minutes à observer le courroux de la nature.


    — Où se trouve cette île ?


    Deirdre pointa le bras vers la baie vitrée :


    — Plein ouest.

  

  
    (2018) L’I.A. est formée à prendre des décisions. Compte tenu de l’énorme masse de données sur lesquelles ces décisions seront fondées, il est vraisemblable que les décisions d’une I.A. seront de plus en plus difficiles à expliquer. Le monde sera donc de plus en plus difficile à interpréter.


    Henry Kissinger (1923 – 2023) 
Homme politique et diplomate américain.


     


    Santxo avait opté pour une filature à l’ancienne.


    S’il n’espérait pas glaner un quelconque renseignement utile, il voulait s’imprégner du quotidien d’Anselme Savenige, au-delà des simples données factuelles. Après une heure d’attente sur un banc public, à côté d’une immense statue de bronze à la Défense, il reconnut la silhouette altière du jeune homme. Il partageait avec son père cette raideur d’ascète et ces longues enjambées frôlant le sol. Le policier se leva et visa un point de rencontre probable, à l’endroit où le parvis se rétrécissait pour laisser la place aux showrooms et aux restaurants. Anselme le précéda de quelques mètres et poursuivit sa route vers la Seine, avec la ville de Paris illuminée par le crépuscule en toile de fond. Santxo chuchota alors à l’intention d’IonA.


    — Tu sais où il va ?


    — Lorsqu’il est à Paris, Anselme sort souvent du bureau avant la nuit pour rejoindre les quais à pied, avant de prendre un véhicule autonome. Le sien est réservé et l’attend déjà. J’en ai prévu un autre pour toi qui arrivera quelques secondes après son départ.


    Anselme accéléra un peu le pas. Il longeait la large allée piétonne pointant vers l’Arc de Triomphe, bordée d’immeubles à l’architecture novatrice, toujours plus hauts de quelques mètres que leurs prédécesseurs. Soudain, il obliqua vers la gauche, vers un escalier en colimaçon qui menait à une place du niveau inférieur de la Défense. Quelques hommes et femmes d’affaires paressaient là, assoupis ou les yeux rivés sur un écran. Quand Santxo atteignit la dernière marche, Anselme avait déjà rejoint l’autre extrémité du square ; il disparut alors derrière un pilier. Le policier se permit un petit trot pour ne pas laisser trop de distance entre lui et sa cible : parvenu au pilier, il ne distingua aucune silhouette.


    — IonA ?


    — Sur ta gauche, l’ouverture qui descend au parking.


    Sans réfléchir, Santxo s’engouffra à l’intérieur du bâtiment sombre avec un regard reconnaissant vers la caméra au coin et plongea vers les escaliers.


    — Septième sous-sol, ajouta l’I.A.


    Il n’avait plus que quatre étages de retard sur Anselme. Quand les marches s’interrompirent, il poussa la porte : si les places de parking étaient bien numérotées, le lieu était désert. Peut-être était-il plus rempli en matinée lorsque les voitures autonomes avaient mené leurs clients à bon port ? Santxo jura à voix basse : ses pas claquaient sur le béton et révélaient sa présence dans le silence. Au loin, une lumière brilla ; la voix d’IonA crépita dans son tympan :


    — Tout droit, au bout : il y a un autre escalier qui descend.


    — Tu sais où Anselme va ?


    — Non. Je ne suis pas sûr qu’il le sache lui-même, il n’est jamais venu ici auparavant.


    Faisant fi du bruit, Santxo courut vers la zone d’ombre qui abritait un nouvel escalier : il le mena quatre étages plus bas. Au vu des traces sur le sol, la lourde porte métallique venait d’être ouverte, sans doute par Anselme. Quelques mètres plus loin se trouvaient une grille close éclairée par une ampoule blafarde, et, à l’opposé, un mur de brique percé d’un trou d’une cinquantaine de centimètres de diamètre à mi-hauteur.


    — IonA, tu sais ce qu’il y a derrière ?


    — Des espaces vides sous la dalle de la Défense.


    — Il y a des caméras ?


    — À certains endroits. Pas ici. Je te déconseille de poursuivre.


    Santxo maudit les nouveaux règlements qui leur interdisaient de porter une arme, sauf pour des missions ponctuelles. Il dégaina toutefois une lampe torche et se glissa sous le mur pour rejoindre un large couloir blanc sur lequel étaient peintes des figures géométriques colorées : cercles rouges, triangles jaunes, carrés bleus.


    — Anselme a pris à gauche, chuchota IonA dans son récepteur interne.


    — Où mène ce couloir ?


    — Dans un vide entre les fondations de deux tours.


    — Utilisé ?


    — A priori, non.


    Santxo s’élança au petit trot en prenant soin de ne pas trébucher sur les débris qui jonchaient le sol. Il déboucha enfin dans une immense salle aux murs recouverts de graffitis, dont certains dataient de plusieurs décennies. Les tags vieillis arboraient un graphisme différent suivant les époques ; quelques mois et années étaient peints sous les esquisses, comme des messages lancés vers l’avenir. Anxieux, le policier balaya les alentours de son faisceau : il dévoila des tas de gravats et des escaliers qui menaient vers des estrades bétonnées. Soudain, un mouvement et un léger bruit sur la gauche le firent sursauter. Il pointa sa torche comme un revolver, droit sur un rat qui s’enfuit dans une fissure du mur. Deux autres couloirs s’échappaient de la salle : le premier était encombré de décombres, tandis que le second suivait une ligne sur une pente un peu descendante.


    — IonA ?


    Aucune réponse ne lui parvint. Il songea un instant à se replier, mais son orgueil était plus fort que sa peur : il choisit le deuxième couloir qui plongeait vers les tréfonds de la Défense. La logique lui dictait qu’il ne craignait pas grand-chose : si tous les recoins n’étaient pas équipés de caméras, le réseau était assez dense pour tracer a posteriori les déplacements 
d’improbables intrus. Au début du siècle, les lieux étaient encore squattés par des clochards ou des dealers, mais les premiers n’existaient plus, et les seconds n’auraient jamais pu poursuivre leur petit business dans le monde actuel. De plus, les drones de surveillance patrouillaient régulièrement les zones abandonnées pour vérifier qu’elles ne représentaient pas un danger pour leurs occupants éventuels ou pour la société en général. Certes, des rumeurs courraient sur La Défense, comme sur les catacombes ou les égouts, mais il ne s’agissait que d’incursions rituelles, synonymes d’un léger frisson sans trop de risques.


    Peu à peu, le couloir se rétrécissait tandis que le plafond s’élevait. Santxo s’arrêta un instant pour écouter les sons des profondeurs : en dehors des craquements, il ne perçut pas le moindre indice de présence humaine. Il jura : Anselme lui avait échappé. Cela ne changeait rien à leur enquête puisque les capteurs et les caméras le localiseraient dès qu’il réapparaîtrait dans une zone maillée, mais l’égo du policier était meurtri : en quelques minutes, le jeune homme l’avait baladé et semé dans les souterrains de l’un des endroits les plus surveillés du pays. Santxo répugnait néanmoins à faire demi-tour : tant qu’à suivre ce couloir, autant savoir où il menait. Une vingtaine de mètres plus loin, il se termina en une plate-forme qui surplombait un espace carré haut de presque dix mètres. Santxo emprunta une échelle métallique pour rejoindre le sol qu’il gratta de la pointe de sa chaussure.


    De la terre.


    Comme il se décidait à rebrousser chemin, une ombre frôla son bras et lui arracha la torche qui s’éteignit aussitôt. Le policier lança son poing au jugé vers la menace, mais il ne fendit que le vide. Santxo opta pour une position de garde qui protégeait son visage et ses organes sensibles. Tendu, il guettait un souffle ou un bruit de pas pour agir, en vain. Retrouver l’échelle à tâtons dans cette obscurité lui prendrait plusieurs minutes et l’exposerait. Pour la première fois depuis bien longtemps, Santxo, eut peur : il n’était aidé par aucune I.A., et l’absence de caméras et de capteurs libéraient toutes les frayeurs enfouies.


    Une voix juvénile brisa le silence :


    — Vous me cherchez, Lieutenant Izurtza ?

  

  
    (1972) Quand j’arrive, je dis bonjour. Quand je pars, je dis échec et mat.


    Bobby Fisher (1943 – 2008) 
Champion du monde d’échecs américain.


     


    Ahmed témoignait d’une concentration qu’Héloïse n’avait jusqu’à maintenant observé que chez les joueurs d’échecs ou de go. Le jeune homme avait passé six heures sur ses écrans sans la moindre pause, avec une bouteille d’eau et des paquets de chewing-gum comme seuls soutiens. Il avait alterné longs silences, murmures agacés, encouragements personnels, ponctués de quelques éclats de rire. Vu de l’extérieur, il semblait presque dément. Pendant ce temps, Héloïse avait réalisé ses exercices d’assouplissement, révisé mentalement ses stratégies de go, dévoré les maigres provisions de son sac et s’était même assoupie pour de courtes siestes, calée dans un fauteuil moelleux.


    Enfin, Ahmed repoussa sa chaise et se leva. Il tourna en rond dans la pièce pendant trois minutes, sans accorder la moindre attention à la jeune femme. Soudain, il passa la main dans ses cheveux, comme pour s’assurer qu’il était bien éveillé, puis il s’assit dans le canapé, face à son invitée.


    — Tu me racontes ? murmura-t-elle.


    — Je n’ai pas repéré de traces de hacking : soit personne n’a essayé, soit le pirate était assez fort pour dissimuler ses actions a posteriori.


    — C’est compliqué ?


    — Pour que je ne trouve aucun indice, oui. Peu de hackers en sont capables. Tu es bien protégée. Je ne suis pas parvenu à dénicher ton fichier de mots de passe par exemple.


    — Je n’en ai pas.


    — Tu les notes sur papier ?


    — Non.


    — Tu ne devrais pas utiliser les mêmes combinaisons pour des usages différents, c’est…


    — J’ai cent vingt-trois mots de passe, l’interrompit Héloïse.


    Elle tapota son crâne de l’index :


    — Ils sont tous là.


    — Tu connais cent vingt-trois mots de passe par cœur ? Avec un niveau de complexité suffisant et sans répétition ?


    — Oui. J’en oublie en moyenne un ou deux par an, que je réinitialise.


    Ahmed éclata de rire :


    — Tu sais que j’ai passé presque une heure à chercher ce fichier ?


    — Désolée de t’avoir fait perdre ton temps. Et pour le reste ?


    — Les paramètres de ton I.A. sont inaccessibles, tout comme la mémoire de ton caisson ou tes informations financières. C’est du bon boulot globalement : rien ne traîne, tes sas d’interaction sont d’une propreté chirurgicale.


    — Tu n’as rien sur moi ?


    — Je n’ai pas dit cela, répondit-il avec un sourire de jubilation. Tu échanges avec l’extérieur, et même si tu effaces les historiques de ton passage, il reste des traces, comme des empreintes si tu veux. Je ne sais pas combien tu as d’alias, mais j’en ai identifié deux.


    — Lesquels ?


    — Liv Chavessey et Chris Kadowaki. Si j’étais toi, je cesserais de les utiliser : ils ne sont pas grillés, mais ils ont laissé des marques en différents endroits. Comme tu m’as demandé les noms, c’est donc que tu en as d’autres…


    Héloïse répondit par un sourire énigmatique.


    — J’ai aussi quelques ouvertures sur ton agenda, poursuivit Ahmed. Elles ne me permettent pas de tout voir, seulement quelques extraits. J’ai corrigé les failles : en principe, il est maintenant étanche si tu conserves le même niveau de précautions. Quand je combine tout cela, je sais que tu es une adepte de plusieurs jeux de stratégie, en particulier de go, que tu as des contrats avec deux sociétés spécialisées dans ce domaine. J’ai une liste de contacts personnels qui s’affiche sur l’écran auxiliaire.


    Héloïse tourna la tête pour lire une cinquantaine de noms : ses relations professionnelles, ses amis et les membres de sa famille.


    — Et sur le voyage où j’ai rencontré Cheun Le Bolzer ?


    — Rien. Je vois trois solutions : la fuite vient du monde réel, c’est le job d’une I.A. qui a aggloméré des informations pour en tirer une projection ou tu as été filée.


    — Il en existe une quatrième : Cheun est plus fort que toi.


    — Faible probabilité, ce n’est pas son domaine d’expertise.


    — Lui, non, mais son réseau peut-être.


    — Vu l’absence de traces et la qualité de tes protections, je n’y crois pas, sauf si une équipe et une I.A. dédiées y ont travaillé, ce qui implique de gros moyens. Dans ce cas, tu serais une cible prioritaire, pour une raison ou une autre.


    — Je n’ai rien d’exceptionnel…


    — Je n’en crois pas un mot. La question, c’est de savoir si tes exceptions pourraient motiver un tel intérêt. Sinon, je suis allé voir du côté des autorités pour vérifier si tu étais inscrite sur les fichiers habituels. Tu n’as pas d’ID, ce qui te place automatiquement sur une liste de surveillance. Les I.A. ne pouvant ni te veiller, ni t’épier, ni rechercher des données passées grâce à une puce, ils glanent donc tout ce qu’ils peuvent autrement.


    — Je sais cela.


    — Tu te doutes aussi que tes conversations téléphoniques sont systématiquement analysées pour nourrir la base de données te concernant, tout comme les traces que tu laisses. Tes achats, par exemple.


    — J’utilise des sphères de paiement.


    — Si elles sont anonymes, cela fonctionne ; sinon, ils peuvent relier l’acquéreur de la sphère et le client qui s’en est servi ensuite. Pour les déplacements, la restauration et les loisirs, la validation passe par l’identification. Cependant, tout cela n’est que la partie émergée de l’iceberg…


    — Et quelle est la partie immergée ?


    — Toutes les conversations et interactions avec des individus porteurs d’une ID, soit la quasi-totalité de la population. Je te donne un exemple : tu te balades dans la ville avec un ami sans ID, mais l’un de vos téléphones est allumé, ce qui révèle la position ; l’image est fournie par les caméras alentour, et le son peut venir de la même source ou de l’ID d’une personne située à proximité. Si vous marchez, la séquence peut reposer sur une multitude de caméras et d’ID de passants qui ne devineront même pas qu’ils servent de relais. La seule question est de savoir si tous tes gestes et tes paroles sont épiés a priori ou a posteriori.


    — Ton avis ?


    — Jusqu’il y a cinq ans, j’aurais été optimiste, tant que ton nom n’apparaît pas dans un fichier croisé ; maintenant, je le suis beaucoup moins. Je crois que tout se joue en amont pour les personnes comme toi.


    — Ou comme toi…


    — À ma connaissance, tu n’es inscrite que dans trois fichiers supplémentaires, ajouta Ahmed sans relever la remarque : capacités physiques et intellectuelles hors-norme.


    — Cela augmente le degré de surveillance ?


    Si le jeune homme écarta les paumes en signe d’ignorance, son regard valait assentiment.


    — Tu as parlé d’un troisième fichier ?


    — Actes discrets. C’est tout le paradoxe : souvent, c’est l’excès de précautions qui est repéré. Traces effacées, téléphone allumé par intermittence, caisson sans I.A. domotique, déconnexion ponctuelle d’Internet. D’un côté, cela te protège ; de l’autre, cela attire l’attention sur toi, puisque tu es déjà identifiée comme sans ID. Par exemple, ton périple d’aujourd’hui sera un élément de plus versé à ton fichier.


    — Je pense à quelque chose. Si les I.A. repèrent que plusieurs personnes sans ID s’arrêtent à la même gare pour une petite balade à pied de plusieurs heures, tu ne crains pas qu’elles fassent le lien avec toi ?


    — Avec la zone peut-être. Avec le lieu précis, c’est déjà plus compliqué. Avec moi, non.


    — Tu n’es pas transparent quand tu viens ici.


    — Laisse-moi ma part de secret… C’est aussi pour cela que tu me fais confiance, non ?

  

  
    (2019) À partir du moment où l’ordinateur devient meilleur que nous pour trouver des solutions à tout un tas de questions, l’autorité va nécessairement être transférée de l’humain vers les algorithmes.


    Yuval Noah Harari (1976 – 2071) 
Historien et auteur israélien.


     


    Le costume sombre d’Anselme Savenige n’avait pas capté la moindre trace de poussière, à l’inverse de ses chaussures cirées dont les semelles étaient maculées de terre. Le jeune homme paraissait décalé en ces lieux, comme issue d’une faille temporelle. Même dans les tours au-dessus, l’habillement traditionnel des affaires avait cédé la place à des vêtements plus confortables. L’aisance se signalait maintenant plus par les attributs connectés que par la qualité de l’étoffe.


    — Vous savez que vous pouvez vous attirer des ennuis avec ce genre de comportement ? lança Santxo, vexé.


    — Vous allez m’inculper d’emprunt de lampe torche ? répondit Anselme en désignant l’objet allumé. Je vous raccompagne ?


    — Je connais le chemin.


    — Non, vous connaissez un chemin. Celui que je vous propose nous mènera sur les quais. Je suis sûr que votre I.A. vous a commandé un véhicule près du mien…


    Sans attendre de confirmation, il se dirigea vers un porche obscur. Santxo lui emboîta le pas en chuchotant quelques mots dans son émetteur pour vérifier que la connexion avec IonA était toujours coupée. Sans même regarder son interlocuteur, Anselme souffla :


    — Nous avons une bonne dizaine de minutes : cela devrait suffire, non ?


    Santxo réprima l’envie de faucher le jeune homme d’un balayage latéral pour lui faire ravaler sa morgue sur la terre humide. Il attaqua frontalement :


    — Vous allez toucher un bel héritage.


    — Un million de crédits pour l’instant et presque autant lorsque le décès de mon frère sera reconnu, ce qui ne devrait pas tarder. Moins les frais et les taxes, bien entendu.


    — C’est un excellent mobile pour un meurtre.


    — En effet Lieutenant. C’est l’un des trois leviers les plus puissants pour expliquer les actions humaines.


    — Et quels sont les deux autres ?


    — Le sexe, même si les caissons ont considérablement diminué son influence.


    — Certains préfèrent toujours le réel…


    — Je ne partage pas les fantasmes de mon père si c’est le sens de vos insinuations. Les caissons me conviennent à la perfection : plaisir optimisé, gain de temps et d’argent, pas d’ennuis.


    — Admettons. Et le troisième ?


    — Les considérations psychologiques telles que l’orgueil, l’ambition, la vengeance, l’envie, l’amour, la haine. Toute la litanie des sentiments humains. Comme votre pulsion à me punir lorsque je vous ai rendu votre torche tout à l’heure. Rien que pour cela, je vous suis antipathique.


    — Ce n’est pas la seule raison, rassurez-vous.


    — Je n’en doute pas : mon insolence, ma prétention, la liste est longue…


    Bien qu’attentif à leur discussion, Santxo notait les tours et les détours dans les souterrains de la Défense pour pouvoir repartir seul en cas de besoin. Sur un ton plus doux, Anselme poursuivit :


    — Je suis sans aucun doute le mieux placé pour le mobile financier. Pas pour les autres, pour lesquels vous avez des dizaines de noms, j’imagine.


    — L’un de ceux-là vous paraît-il plus intéressant à explorer ?


    — Non, pas un plus qu’un autre. Je comprends votre souci : vous avez des suspects, mais aucun élément tangible, sinon, vous ne perdriez pas votre soirée avec moi. Organiser un tel meurtre demande du temps, des moyens, de l’influence. Cela me semble incompatible avec une discrétion absolue qui permette d’abuser les I.A.


    — Vous aimiez votre père ?


    — Je l’admirais. Est-ce que je l’aimais ? Je ne sais pas. Je pense que je l’aurais aimé plus âgé, après avoir prouvé ma valeur à mes yeux et aux siens.


    — Vous vous entendiez bien avec votre frère ?


    — Enguerrand était le plus brillant de nous trois, plus que mon père encore. Je ressentais pour lui un mélange d’admiration, de jalousie et de reconnaissance. Il ne connaissait pas l’envie. Presque viscéralement, il savait qu’il était le meilleur. Il m’a toujours aidé sans arrière-pensées. Son décès est une perte immense.


    — Cela fait beaucoup de morts autour de vous…


    — Vous êtes suspicieux, Lieutenant, c’est votre rôle. Dans les deux cas, votre I.A. a déjà vérifié que je n’étais pas impliqué.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Vous ne vous sentez pas en danger ?


    Anselme prit le temps de la réflexion avant de répondre :


    — Non. Je ne pense pas que la disparition de mon père soit liée à celle d’Enguerrand.


    — Qu’est-il arrivé à votre frère, selon vous ?


    — Je n’ai aucune preuve, mais je pense qu’il s’est suicidé.


    — Son corps n’a jamais été retrouvé.


    — L’océan est un bon allié pour qui cherche la discrétion.


    — Et votre père ?


    — C’est un mystère. Je compte sur vous pour l’élucider, ou plutôt, sur votre I.A.


    — Je suis touché par votre confiance, railla Santxo.


    — N’y voyez aucune offense, Lieutenant. Les I.A. sont mieux armées que les humains pour la quasi-totalité des tâches, et sans aucun doute pour les enquêtes criminelles.


    — Pourquoi vous êtes-vous lancé dans les affaires dans ce cas ?


    Sans ralentir son rythme, Anselme écarte les paumes comme pour souligner l’évidence :


    — Parce que je suis une exception. Comme mon père, comme Enguerrand.


    — Et comme votre mère, Allegra Scabbia ?


    — Oui, aussi. J’ai les gènes, l’environnement, l’éducation. Je sais que vous me haïssez pour cela. C’est une erreur, mais elle est compréhensible. Logique même au vu de l’évolution de l’espèce homo depuis plus de deux millions d’années.


    Santxo éclata de rire :


    — Rien que cela ! Si je résume, je devrais m’incliner devant vous, la quintessence de l’évolution humaine.


    Pour la première fois, Anselme se dérida ; il sourit sans artifice et posa sa main sur l’épaule du policier dans un geste presque fraternel. À ce moment-là, le fils ressemblait à sa mère : il était capable de tisser des liens à travers les armures en dépit de sa suffisance. Ensemble, les deux hommes franchirent une coulée humide pour rejoindre une dalle en béton qui se terminait par une échelle rouillée, protégée par un garde-fou circulaire.


    — Où sommes-nous ?


    — Près de la Seine.


    — Vous êtes déjà venu ici ?


    — Dans les souterrains, oui. Ici, non.


    — Comment connaissez-vous le chemin ?


    Anselme frappa sa tempe de l’index :


    — J’ai tous les plans dans la tête.


    Il s’engagea le premier et se hissa vers l’obscurité, aussitôt suivi par Santxo. Barreau après barreau, les deux hommes se rapprochèrent de la surface, jusqu’à atteindre une salle exiguë, condamnée par une porte métallique. Anselme sortit un trousseau de clés de sa poche et déverrouilla la serrure. Après leur passage, il referma la porte, et ils se dirigèrent vers un couloir éclairé par deux rangées de néons. Une fois parvenu au bout, un court escalier les mena vers l’extérieur. À l’unisson, ils tournèrent sur eux-mêmes pour se repérer. Le fleuve, la grande arche et les bâtiments parisiens validèrent les prévisions d’Anselme.


    — Mon véhicule m’attend en bas de cette passerelle, fit le jeune homme.


    Il tendit sa main, paume ouverte vers le haut pour souligner la sincérité de son geste. Après un instant d’hésitation, Santxo la saisit et la serra chaleureusement :


    — Je vous préviens si nous avons du neuf. Si une idée vous vient, vous savez où joindre l’I.A. de la police.


    — Je vous appellerai plutôt…

  

  
    (2019) L’intelligence artificielle est au service d’une médecine aux 4P : plus précise, plus personnalisée, plus prédictive, plus préventive.


    Nicholas Ayache (1958 – 2050) 
Chercheur français spécialisé en imagerie 
et robotique médicales.


     


    Le train filait entre les champs rectilignes, quadrilatères d’or ou de bronze séparés par des bandes de fleurs sauvages. Coquelicots, bleuets et pâquerettes esquissaient des formes chamarrées, parfois proches de silhouettes animales pour qui laissait son imagination vagabonder. Les insectes pullulaient dans ces zones libres : lorsque la locomotive freinait avant les virages, Héloïse captait çà et là le vol d’un bourdon ou l’errance d’un papillon. La biodiversité avait profité des nouvelles politiques agricoles et de l’abandon des pesticides et des insecticides. Les cultures répondaient maintenant aux contraintes croisées du rendement, du coût et du respect de l’environnement, grâce aux précieuses projections des I.A. et à l’utilisation de plantes génétiquement modifiées pour se contenter de peu d’eau et résister aux pestes du passé.


    Entre les villes existait un autre monde : champs céréaliers, vergers, bois et forêts, villages déserts, anciennes zones commerciales. L’humanité s’était regroupée en pôles reliés entre eux par des liaisons rapides et régulières, semblables à un réseau de neurones géant. Les immenses interstices n’étaient peuplés que de machines et des rares âmes qui fuyaient la compagnie de leurs congénères. Au loin, Héloïse distingua un clocher de pierre entourée de bâtisses et d’arbres. Depuis combien de temps des pas n’avaient-ils pas foulé ces lieux ? Des jours, des mois, des années ? Même les inspections de la sauvegarde du patrimoine étaient maintenant automatisées ; les I.A. n’avaient plus besoin des compétences humaines pour juger des travaux à effectuer pour gérer les richesses architecturales dispersées sur le territoire.


    Dans le wagon, les autres passagers n’accordaient pas la moindre attention au-dehors. Ils somnolaient et se plongeaient dans l’infini de leurs écrans, réalité pour eux bien plus concrète que celle de la campagne alentour. Soudain, le train ralentit au milieu d’une ligne droite pour se figer quelques centaines de mètres plus loin le long d’un quai, dans une ville sans âme. L’imprévu suscita quelques regards, plus curieux qu’anxieux. Une voix chaude annonça :


    Notre train doit patienter en gare quelques minutes. Nous vous remercions de rester à votre place. Cet arrêt ne causera pas de retard à l’arrivée.


    À peine le message terminé, un brancard automatique glissa le long de l’allée jusqu’à un homme d’une cinquantaine d’années. Il se stabilisa à côté de lui et un haut-parleur égrena les instructions :


    — Monsieur Leichtel, votre état justifie une évacuation d’urgence.


    — Qu’est-ce que… marmonna le passager, surpris.


    — Ne vous inquiétez pas. Vous êtes d’ores et déjà pris en charge. Veuillez déposer votre sac sous le brancard et vous allonger s’il vous plaît.


    Sans barguigner, l’homme s’exécuta, et l’automate glissa dans l’autre sens pour ensuite rejoindre le quai. Il roula sur quelques mètres jusqu’à une sortie délabrée avant de le perdre de vue. Le train s’ébranla alors, comme si l’épisode n’était qu’un mauvais songe, puis il reprit une vitesse de croisière un peu plus élevée, afin de grignoter une à une les quatre minutes de son arrêt. Héloïse fixa sa main, vierge de tout implant : en cas de problème dormant, aucune machine ne viendrait la secourir. Quels paramètres médicaux avaient déclenché l’intervention ? Sans elle, l’inconnu aurait-il été victime d’un infarctus ou d’un accident vasculaire cérébral ? Aurait-il péri, affalé comme une marionnette sur son siège ? La peur était un bon moteur, peut-être le meilleur, pour se réfugier sous le bouclier protecteur des I.A. et les laisser prendre soin des accidents de la vie.


    Impassible, le train poursuivait sa progression entre champs mûrs et forêts ombragées. Au moment où il s’immobilisa sur le quai de la gare, son retard se chiffrait à une poignée de secondes. Entre la plate-forme et la sortie, son œil compta une trentaine de caméras, exubérantes dans les airs, discrètes au ras du sol ou sournoises dans les recoins. La jeune femme dédaigna les navettes gratuites pour regagner sa maison à pied, à une quarantaine de minutes pour qui pouvait suivre un rythme de marche soutenu.


    Le portillon à peine franchi, elle distingua la masse métallique posée à même le sol dans un renfoncement. Comme les reflets du crépuscule ricochaient sur les surfaces courbes pour décocher des flèches de lumière ambrées, Héloïse songea aux codes d’antan, telles les émissions en morse, auxquelles personne n’accordait plus d’importance, à l’exception de quelques passionnés. Ni lettre ni étiquette ne donnait le moindre indice sur la provenance ou la fonction de l’appareil. Un écran bombé de taille réduite surplombait un réceptacle elliptique qui offrait quelques ouvertures. Héloïse retourna le colis et le souleva : compact, sans indication de fabrication ou d’utilisation, lourd d’à peine un kilogramme, il gardait ses secrets. Elle se décida à presser le bouton proéminent, seule protubérance visible sur les surfaces lisses. Une voix nasillarde s’échappa des entrailles de l’objet :


    — Héloïse Gueï, confirmez la réception.


    Méfiante, la jeune femme se contenta d’observer les détails en silence. Pouvait-il s’agir d’un piège, d’une arme ?


    — Confirmez la réception.


    — Confirmée, répondit-elle à l’instinct.


    — Mode veille activée.


    Après un moment d’indécision, Héloïse se résolut à appuyer à nouveau sur le bouton. En vain. Elle secoua l’appareil et tapota sur les parois sans que cela lui donne d’informations complémentaires. Comme elle hésitait à le rentrer chez elle ou à le jeter dans une poubelle publique, le plus loin possible de son domicile, Héloïse perçut un faible miaulement dans les fourrés. Elle posa l’objet à même le sol et s’approcha pour écarter les branchages. Au pied d’un buisson, un chat s’était lui-même emprisonné en emmêlant de fines lianes autour de sa patte. S’il ne semblait pas blessé, il ne pouvait se dégager des liens végétaux qu’il avait tissés en essayant de s’échapper. La jeune femme se pencha vers l’animal et s’y reprit à plusieurs fois avant de parvenir à dénouer les entraves qui immobilisaient le félin. Enfin, elle le libéra et se releva, soulagée. Le chat ne bougeait toujours pas ; ses yeux turquoise la jaugeaient, comme pour s’assurer qu’elle ne représentait pas un nouveau danger. Soudain inquiète, Héloïse se demanda s’il n’était pas blessé. Au moment où elle tendit la main vers lui, il s’échappa prestement et s’allongea sur le seuil de la maison.


    Défiante, Héloïse déverrouilla la porte. Le chat choisirait-il de s’aventurer à l’intérieur d’une demeure inconnue ou de s’évanouir dans la pénombre naissante ? Sans la moindre peur, il choisit la première option et se glissa dans l’ouverture pour rejoindre le salon.


    — Et moi, qu’est-ce que je fais de cela ? souffla Héloïse.


    Elle saisit l’objet, le porta dans le cellier et le posa près des réserves alimentaires. Par précaution, elle décida de maintenir son réseau et ses écrans éteints, au moins jusqu’au lendemain soir. Enfin, elle se laissa choir dans son canapé, à côté du chat qui s’était lové entre deux coussins moelleux. Son corps noir n’était orné de taches rousses et ivoire qu’au bas des pattes arrière. Sans geste brusque, la main se hasarda sur le dos du félin pour une caresse circulaire, douce comme une salutation. D’abord silencieux, le chat ronronna de plaisir tandis que les doigts dessinaient des formes fugaces sur le pelage.


    — Tu vas rester une nuit ou plus ? Et si je te donnais un nom… Tu m’as l’air plus doué avec les coussins qu’avec les lianes. Et si je t’appelais Sofa ?


    Héloïse déserta son poste pour préparer un léger repas qu’elle partageât avec Sofa. Ce soir, elle avait prévu de parfaire ses connaissances sur un jeu obscur, mais elle n’en ressentait plus l’envie ; elle préférait paresser, à demi assoupie, avec une boule de poils sur les genoux, de peur que l’aurore lui arrache son nouveau compagnon.


    Quand la nuit eut terminé de laquer les vitres d’encre noire, Héloïse ferma les volets, tira les rideaux et abandonna Sofa pour rejoindre sa chambre. Par précaution, elle ferma la porte avant de se déshabiller. Un lumignon projetait son ombre déformée sur les murs ; le moindre mouvement ressemblait à une danse envoûtante d’une statue de Fernando Botero, le peintre et sculpteur colombien du siècle dernier qui affectionnait tant les personnages aux formes rondes et voluptueuses. La jeune femme se glissa dans le caisson ; le liquide chaud l’enveloppa comme une seconde peau. Elle pianota un instant sur la console pour confirmer un programme préenregistré qui n’aurait pas besoin de connexion pour fonctionner. Les boucles récursives emmèneraient Héloïse sur les rives d’un doux plaisir pour culminer en un orgasme qu’elle attendait depuis l’aube. Elle fixa son masque et s’immergea, les yeux fermés, offerte aux étreintes libertines de l’onde. Après une semaine d’abstinence, elle avait envie de sentir son corps vibrer à nouveau sous le joug d’un amant virtuel, jusqu’à atteindre la petite mort.

  

  
    Le monde jaillit des calculs de Dieu.


    Gottfried Wilhelm Leibniz (1646 – 1716) 
Philosophe et mathématicien allemand.


     


    Grâce à son casque à vision nocturne, Santxo discernait les détails comme en plein jour, malgré la lune noire et les nuages qui masquaient les étoiles. Il raffermit sa prise sur la crosse de son arme, pour l’instant calibrée pour étourdir et non pour blesser. À sa gauche, Bérénice s’agitait ; tantôt accroupie, tantôt agenouillée, elle ne parvenait pas à cacher son impatience. Bien que d’apparence plus calme, Santxo ne se sentait pas à son aise non plus. Ces interventions quelques heures avant l’aube étaient l’apanage des unités spéciales ou des militaires, et non des policiers tels que lui qui n’avaient pas tiré une cartouche depuis des années. Les consignes étaient pourtant claires : les opérations simultanées nécessitaient un déploiement d’envergure, et toutes les forces de l’ordre avaient été mobilisées, y compris les agents qui n’avaient jamais quitté le confort de leur bureau.


    Un hameau composé de trois maisons mitoyennes somnolait devant eux. Pas une lumière ne filtrait par les fenêtres pour la plupart dépourvues de rideaux. Les drones furtifs étaient déjà en place ; il en distinguait un près d’une vitre au rez-de-chaussée et un autre à hauteur de la gouttière. Mentalement, il se récita ses instructions : au signal, parcourir une vingtaine de mètres, se cacher derrière un banc de pierre et viser l’embrasure de la porte ; si celle-ci s’ouvrait, attendre l’avertissement et un éventuel coup de semonce ; si les cibles obéissaient et s’allongeaient au sol, les menotter et les débarrasser de toute arme, appareil ou instrument ; dans le cas contraire, laisser les drones les neutraliser avant d’agir ; ne tirer qu’en cas de réaction des occupants ou de danger immédiat.


    Dans l’oreillette, le décompte indiqua vingt secondes. Malgré le froid, il sentait des bouffées de chaleur l’envahir au point de rendre ses mains moites. Il vérifia une dernière fois que sa trajectoire ne croisait aucun obstacle.


    Cinq, quatre, trois, deux, un… Go !


    Comme Santxo s’élançait en ligne droite, de multiples explosions retentirent autour de lui. Les drones terrestres ouvraient les portes en force puis des modèles plus maniables se glissaient à l’intérieur des maisons en psalmodiant des ordres simples :


    — Levez-vous immédiatement. Sortez les mains en l’air sans attendre. En cas de désobéissance, votre intégrité physique n’est pas garantie.


    Le volume allait crescendo, comme pour signifier aux cibles que les sanctions devenaient de plus en plus probables. Trois drones s’étaient infiltrés dans la demeure que surveillait Santxo et trois autres policiers aussi empruntés que lui. Une silhouette féminine s’encadra dans l’embrasure de la porte ; après un instant d’hésitation, elle brava l’obscurité pour quelques mètres maladroits dans la cour. Au-dessus d’elle, le haut-parleur tonna :


    — Allongez-vous par terre sur le ventre, mains sur la nuque. Maintenant !


    Paniquée, la jeune femme esquissa trois pas sur sa gauche, pendant que ses yeux cherchaient une vaine source de lumière.


    — Dernier avertissement avant le tir : Allongez-vous par terre sur le ventre, mains sur la nuque !


    Sans s’en rendre compte, l’index de Santxo s’était figé sur la détente tandis que son viseur était dirigé vers le torse de l’inconnue. Il chuchota pour lui-même :


    — Allez… Obéis. Tu n’as aucune chance de toute façon.


    Comme si elle avait entendu la supplique du policier, la femme s’allongea sur le gravier glacé et posa ses deux paumes sur l’arrière de son crâne sans un mot. Santxo prit une profonde inspiration et sortit de sa cachette pour s’approcher de la cible, l’arme toujours pointée vers son dos. À chaque mètre parcouru, il distinguait mieux la silhouette gracile et les traits juvéniles, tendus par la peur. Au moment où il atteignit la jeune femme, le drone ordonna :


    — Mains dans le dos. Tout de suite !


    L’inconnue s’exécuta. Santxo posa son arme et détacha les menottes de son ceinturon ; il dut pourtant s’y reprendre à trois fois pour emprisonner les frêles poignets. La jeune femme était chaussée de larges rangers et uniquement vêtue d’une culotte et d’une chemise blanche trop grande pour elle. Elle grelottait de peur et de froid, sans oser la moindre question. Pour la forme, il s’assura qu’elle ne cachait rien dans les replis de sa chemise puis il récupéra son arme et se releva. Dans son oreillette, une voix métallique – humaine ou synthétique ? – souffla :


    — Douze personnes neutralisées. Pas d’autre présence humaine dans les maisons. Les drones vérifient la sécurité des bâtiments. Restez à vos postes pour l’instant.


    Santxo décala le canon de son arme de quelques centimètres, pour ne pas le pointer vers le corps tremblotant à sa merci. Enfin, la voix valida la fin de l’intervention. Une ombre massive le rejoignit, pistolet à hauteur de hanche. Les yeux de l’homme voletèrent sur les cuisses nues de la jeune femme.


    — Alors, ma cocotte, on fait moins la fière ?


    Captant son regard concupiscent, Santxo se dit soudain que, maintenant, les drones et les implants personnels protégeaient surtout l’inconnue. Dans une opération telle que celle-ci au siècle passé, sans témoins objectifs ni enregistrements, aurait-elle eu à craindre une agression ? Bérénice le rejoignit bientôt et perçut la tension alentour. Sans brutalité inutile, elle releva la jeune femme et l’accompagna vers un fourgon qui patientait à quelques pas. Santxo les suivit des yeux puis il se dirigea vers la maison pour satisfaire sa curiosité.


    Sur le seuil, il alluma et modifia les réglages de son casque. Le cellier donnait sur une grande salle à manger presque vide à l’exception d’une table en bois et de quatre chaises dépareillées. Au mur trônait une iconographie de révolutionnaires historiques, dont l’éternel portrait de Che Guevara. Sous l’image était écrite à la main une de ses citations : « Si tu trembles d’indignation à chaque injustice, alors tu es un de mes camarades ». Santxo se dit que son idéalisme communiste avait mieux traversé les ans que ses exécutions sommaires sans procès. Il se balada dans la maison pendant une dizaine de minutes, dénichant çà et là quelques phrases et posters, avant de rejoindre ses collègues. Aux premiers rayons de l’aurore, la troupe s’ébranla pour gagner la capitale. Combien d’interventions du même genre avaient eu lieu avant l’aurore ? Visaient-elles toutes des cibles aussi peu professionnelles ? Une fois arrivés à Paris, Bérénice et Santxo auraient pu retrouver leur appartement, mais la curiosité les poussa tous deux vers le commissariat. Sans se consulter, ils rejoignirent la grande salle puis Bérénice ouvrit le bal :


    — Bonjour IonA. Que peux-tu nous dire sur ces opérations ?


    — Bonjour Bérénice et Santxo. Vous avez de la chance : les informations viennent d’être déclassées à l’instant. Il s’agissait d’une série d’interventions ciblées sur des groupes plus ou moins liés entre eux qui préparaient des actions violentes à Paris.


    — De quel type ? marmonna Santxo.


    — Dégradations de biens publics, affichages sauvages, agressions de personnes représentant l’autorité, incendies… Chaque groupuscule avait ses propres règles et objectifs. Seule la date était commune.


    — Vous étiez au courant depuis le début ?


    — Bien sûr.


    — Cela n’a aucun sens, qu’espéraient-ils accomplir ?


    Santxo pouvait presque percevoir le haussement d’épaules virtuel d’IonA. Les projets de ces groupes n’avaient pas la moindre chance de parvenir à leur terme, même avec une réflexion et une logistique décentralisées.


    — Combien d’opérations simultanées des forces de l’ordre ?


    — Quarante-six : trois cent cinquante-deux arrestations, onze blessés légers dont un parmi les nôtres.


    Les jugements ne traîneraient pas : quelques semaines ou mois de prison, une surveillance accrue à la sortie avec l’obligation d’accepter un implant. Quelques martyrs autoproclamés refuseraient bien entendu ; ils resteraient derrière les barreaux jusqu’à ce qu’ils craquent. Pour eux, le plus dur viendrait ensuite : aucune foule admirative ne les attendrait une fois dehors, seulement l’indifférence, l’oubli ou le mépris.


    IonA interrompit sa rêverie :


    — J’ai du nouveau…


    — Sur Just Savenige ? demandèrent les deux policiers d’une seule voix.


    — Sur la mère biologique de son fils aîné : Maïna Le Cuff. Il ne s’agit que d’une récurrence faible, qui mérite d’être étudiée. Elle a pris le bateau vers une île franche à l’aurore.


    Comme Bérénice grimaçait d’incompréhension, Santxo récita :


    — Les zones franches sont des lieux délimités à l’intérieur desquels les systèmes de surveillance ne sont pas autorisés. Leur accès est réglementé, en particulier pour les porteurs d’implants. Il en existe de moins en moins sur notre territoire.


    — Cinq, dont quatre îles, précisa IonA.


    — Ce sont des zones de non-droit ?


    — Elles sont tenues de respecter les mêmes lois, répondit IonA. Les habitants savent que tout problème pourrait remettre en cause leur statut ; ils évitent donc les accrocs et ne sont pas très enclins à accueillir des étrangers pour de longues périodes, a fortiori s’ils les soupçonnent de fomenter des actes illégaux.


    — Tu crois qu’ils vont la laisser accoster ? demanda Santxo.


    — Oui, ils acceptent les touristes, tant que ces derniers suivent les règles. C’est même l’une des sources principales de leurs revenus.


    — Et quel est l’intérêt de cette information dans ce cas ?


    — Comme je vous le disais, c’est une récurrence faible. Maïna et Just y sont allés à plusieurs reprises.


    — Ensemble ?


    — Non, mais ils s’y sont trouvés en même temps une fois, lorsque Just s’y est rendu avec Deirdre O’Braonain.


    L’image de la jeune femme à la chevelure de feu et de son appartement luxueux s’imprima dans l’esprit de Bérénice. Just avait-il prévu une rencontre là-bas avec la mère biologique de son fils ou le hasard s’en était-il mêlé ? Comme si elle lisait ses pensées, IonA compléta :


    — Il n’y a aucune trace de rendez-vous entre eux dans les communications ou les données personnelles de Just.


    — Et dans les enregistrements de son implant ?


    — Il est désactivé pendant son séjour sur l’île. Elaheh est déjà partante pour s’y rendre ; qui l’accompagne ?


    Comme Bérénice s’enfonçait dans son siège, les bras croisés, Santxo souffla :


    — D’accord, je m’y colle. Elle se trouve où cette île ?


    À l’unisson, IonA et Bérénice répondirent :


    — Plein ouest !

  

  
    (1974) La mémoire est la précieuse servante de l’intelligence.


    Marcel Bizos (1889 – 1974) 
Latiniste et helléniste français.


     


    Sur le kayak biplace, Ombeline et Goulven pagayaient en rythme.


    Le sous-marin les avait largués à l’ouest de la presqu’île de Roscanvel en longeant la côte depuis la pointe du Toulinguet, pour éviter d’être repéré par les sonars. Même si les matériaux novateurs de sa coque leur assuraient une discrétion optimale, mieux valait ne pas s’exposer.


    Protégés par la lune noire et leurs vêtements sombres, Ombeline et Goulven fendaient l’onde en silence. Ils contournèrent la pointe des Espagnols, pour suivre un cap sud-est pendant deux kilomètres. À l’étale, la mer d’huile leur offrait un miroir comme terrain de chasse. Une fois parvenus à destination, Ombeline s’équipa à la hâte : palmes, masque, combinaison, cagoule, gants, plombs répartis autour de la taille, sur les jambes et autour du cou, afin d’assurer une flottaison neutre et équilibrée. Ni bouteilles, ni recycleur, ni gilet stabilisateur, car les capteurs auraient vite repéré les bulles. Ombeline connaissait assez bien sa morphologie et la salinité de la baie pour être précise à quelques centaines de grammes près. Goulven aida la jeune femme à s’équiper sans déséquilibrer le kayak, puis elle glissa dans l’eau. Avec mille précautions, il lui remit alors la mine limpet[5] miniaturisée, tapissée de coquillages. Ombeline prit une dernière inspiration puis bascula pour plonger tête en avant. Ses premiers coups de palmes la propulsèrent à trois mètres de profondeur. Les trois dixièmes de bars de pression supplémentaires l’entraînèrent un peu plus vers le fond. Elle attendit d’avoir atteint les quinze mètres pour allumer sa torche sous-marine. Quand elle s’approcha du plancher sous-marin, elle balaya la zone pour

reconnaître les lieux et les lier aux vidéos tournées par les éclaireurs quelques semaines plus tôt. Bientôt, elle reconnut le rocher en forme de gueule de chien, posé sur le sable. Elle consulta sa boussole et se dirigea alors vers le nord à partir de ce point.


    Quelques mètres plus loin, Ombeline aperçut le câble, posé au fond de l’eau. Elle positionna son corps à l’horizontale pour réduire la traînée puis elle adopta une cadence de palmage régulière, quoique rapide. Sous son masque, elle sourit en pensant que bien peu d’hommes seraient capables de la suivre à ce rythme. Trois minutes plus tard, elle atteignit le cylindre de trente mètres de long, recouvert d’algues et de coquillages. Le serveur de données immergé à plus de vingt mètres profitait du refroidissement naturel de la mer, s’assurant ainsi une fiabilité que ses frères terrestres ne pouvaient espérer. Un câble s’enfuyait vers le sud en direction de l’île longue, la base sous-marine stratégique située à deux kilomètres. Le cordon ombilical étanche fournissait l’électricité et permettait les échanges de données.


    Ombeline contourna le cylindre et s’approcha de l’extrémité la plus colonisée par les crépidules et les bouquets de maërl, accumulation d’algues corallinacées riches en calcaire. Elle savait que les caméras repéraient les mouvements et les bulles, mais son apnée nocturne à une telle profondeur la protégeait, et les rayonnements infrarouges étaient nuls dans l’eau. La jeune femme sortit son couteau et sculpta un espace suffisant pour introduire sa mine limpet et la fixer sur la partie basse du cylindre. Ombeline désarma la première protection et se recula pour vérifier que la mine n’était pas visible par un plongeur en mission d’inspection. Rassurée, Ombeline rejoignit le rocher qu’elle avait identifié lors de sa descente puis remonta dans le bleu. Elle émergea à une dizaine de mètres du kayak et ouvrit grand la bouche pour enfin happer l’air. Goulven avait allumé des leds de faible luminescence pour qu’elle se repère à la surface. Il l’interrogea du regard : Ombeline approuva d’un hochement de tête qui signifiait « mission accomplie ». Après s’être déséquipée et rhabillée, elle reprit sa place à l’avant du kayak, et ils repartirent par le même chemin que celui qu’ils avaient emprunté à l’aller.


    


    
      [5]. Mine limpet : mine marine aimantée, souvent posée par des nageurs de combat sur une cible.

    

  

  
    L’intelligence, c’est la capacité de s’adapter au changement.


    Stephen Hawking (1942 – 2018) 
Physicien théoricien et cosmologiste britannique.


     


    Dans son rêve, Héloïse nageait à plusieurs dizaines de mètres de profondeur, sans se soucier du manque d’air. Elle dessinait des rubans en trois dimensions dans un océan chaud, pétri de courants chamarrés, aigue-marine, saphir, lapis-lazuli, émeraude ou malachite. Comme elle flottait entre la surface illuminée par la lune et les montagnes de corail qui tapissaient le fond, un groupe de dauphins la rejoignit. D’abord prudents, ils s’aventurèrent bientôt de plus en plus près d’elle, comme pour mimer son ballet. Les cétacés tournoyaient autour d’elle, pour des courses véloces ou des acrobaties aquatiques, tandis que leurs claquements ponctuaient accélérations et figures. Indifférente au manque d’oxygène, Héloïse accompagnait ses compagnons dans leurs facéties marines en lâchant de temps à autre une bulle qui s’enfuyait pour mourir sur les vagues là-haut. Un mâle plus hardi que les autres frôlait la jeune femme de ses nageoires, comme pour l’encourager à poursuivre la danse. Quand Héloïse tendit la main pour le caresser, elle se heurta à une paroi dure au lieu de la peau douce et lisse qu’elle s’imaginait effleurer. La surprise la tira de sa torpeur : elle entrouvrit les yeux, sans reconnaître les formes brumeuses autour de son lit. Soudain inquiète, elle se redressa, et son front frappa le couvercle de son caisson. Ses doigts touchèrent le masque qui recouvrait toujours son visage puis elle actionna le bouton d’ouverture en soupirant. Jamais auparavant elle ne s’était endormie juste après l’orgasme. Le liquide était à une température optimale, et elle ne risquait rien : si la machine avait détecté la moindre anomalie, elle aurait aussitôt vidé le caisson et appelé les secours. Héloïse songea soudain que son rêve onirique était sans doute lié à son apesanteur, et elle se promit de renouveler l’expérience un jour.


    Elle se leva enfin, les membres engourdis par la nuit, et attrapa une serviette pour sécher son corps nu. Les volets n’étaient pas clos ; au-dehors, les premiers rayons d’aurore s’infiltraient dans la noirceur et distillaient des flèches orangées qui ricochaient sur le verre et les surfaces métalliques. Héloïse avait à peine dormi six heures, mais elle se sentait fraîche, purgée de sa fatigue. Pieds nus, elle poussa la porte du cellier pour piocher une bouteille de jus de fruits. Comme les lampes s’allumaient, elle perçut des effluves nauséabonds.


    — Qu’est-ce que…


    — Le chat a fait ses besoins sur le sol, l’informa son I.A. Veux-tu que je lance le nettoyage ?


    Héloïse baissa les yeux : Sofa avait en effet décidé de se soulager juste devant la machine qu’elle avait déposée la veille.


    — Oui.


    — Le mieux serait de lui prévoir une caisse, lui conseilla l’I.A.


    — Je m’en occuperai tout à l’heure.


    Curieuse, Héloïse explora les pièces pour vérifier que Sofa n’avait pas semé ses traces dans toute la maison. Elle le retrouva lové sur le canapé entre deux coussins moelleux. Elle s’assit près de lui pour passer la main dans sa fourrure ; l’animal à demi-éveillé ne réagit pas, se contentant d’émettre un ronronnement sourd à peine audible. Ils demeurèrent blottis l’un contre l’autre pendant un long moment, chacun se nourrissant de la chaleur et de l’affection de l’autre, jusqu’à ce que Sofa se lève enfin pour marcher vers la porte en miaulant. Héloïse le suivit et déverrouilla la serrure pour le libérer. Elle resta sur le seuil un instant, inquiète qu’il choisisse de partir pour de bon, sans autre au revoir que leur câlin matinal. Sofa explora le jardin en évitant soigneusement la zone où il s’était ligoté la veille. Il serpenta entre les buissons et fouilla les feuillages, à la recherche d’un abri ou d’une proie. Enfin, il s’arrêta au pied du chêne centenaire. Sofa observa l’arbre : les premières branches trônaient à plus de deux mètres, mais l’écorce du tronc offrirait de multiples prises si le chat se décidait à grimper. Pourtant, Sofa se replia sur lui-même, les yeux vers le ciel, comme impressionné par la majesté du chêne, puis il se détendit soudain d’un bond pour se réceptionner sur une des branches les plus basses.


    Héloïse émit un juron admiratif. Son regard voletait du sol vers l’arbre : même en tendant le bras, elle-même aurait à peine effleuré la branche. Puis la fascination fit place à l’incrédulité : un chat était-il censé atteindre cette hauteur sans élan ? Curieuse, la jeune femme observa Sofa sans prêter attention aux frissons qui la gagnaient. Il explora le chêne avant de rejoindre la terre ferme puis il s’éclipsa hors du jardin, vers la forêt. Héloïse se résigna alors à rentrer, le cœur un peu triste et la tête emplie de questions.


    La journée s’écoula paisiblement, entre échiquier et goban. Pendant le déjeuner, Héloïse commanda une caisse pour Sofa, qui serait livrée le soir même, puis elle s’assit devant la mystérieuse machine qui dormait dans le cellier. Une petite cavité sur le côté l’intrigua. Pourtant, ses tentatives d’animer l’appareil demeurèrent vaines ; aucun autre bouton ou protubérance ne l’invitait à interagir, en dehors de l’écran. Elle le pressa à plusieurs reprises, avec des appuis longs ou courts, puis, se rappelant du bref échange de la veille, elle se nomma et prononça quelques mots au hasard, sans succès.


    L’après-midi ne fut interrompu que par la livraison de la caisse, qu’Héloïse installa dans l’entrée. À peine une heure avant le crépuscule, un grattement discret extirpa la jeune femme de ses calculs combinatoires : elle se leva et ouvrit la porte pour laisser le passage à Sofa, qui dédaigna la gamelle pour se hisser sur un fauteuil. Son périple lui avait sans doute permis de trouver seul sa pitance. Soulagée, elle s’assit à ses côtés, tandis que ses doigts erraient sur le pelage.


    — Tu es revenu finalement… Tu as vu ? Je t’ai acheté une belle caisse pour que tu évites de salir le sol.


    Après le dîner, Héloïse déroula ses exercices d’assouplissement, sous le regard curieux du chat, puis elle prit une douche chaude. Sentir le filet d’eau couler le long de ses muscles avant le coucher l’apaisa. Léthargique, elle s’enfouit entre les draps, et le sommeil la happa presque aussitôt.


    Lorsqu’elle se réveilla, la pénombre n’était pas troublée par la moindre lueur. L’horloge tactile lui apprit que trois heures du matin venait de passer. Elle hésita un instant entre paresse et l’envie de soulager la pression de sa vessie, puis elle se leva d’un bond, consciente qu’elle ne tiendrait jamais jusqu’à l’aube. Une fois délivrée, elle glissa un regard vers la caisse dans l’entrée, aussi vide que dans la journée. Prise d’un doute, elle poussa la porte du cellier : Sofa était assis sur le sol, à quelques pas de ses besoins qu’il avait abandonnés au même endroit que la veille. Comme Héloïse s’apprêtait à ordonner le nettoyage, elle songea qu’elle devrait sans doute déplacer la caisse, pour inciter Sofa à plus de collaboration. Sans la lâcher des yeux, le chat posa sa patte sur la petite anfractuosité sur le côté de l’appareil.


    — Oui, moi aussi, j’aimerais bien savoir comment cela marche…


    La patte de Sofa oscilla au-dessus de ses excréments, avant de se figer à nouveau sur la paroi de métal. Prise d’un doute, Héloïse attrapa une cuillère et recueillit un échantillon de fèces qu’elle déposa dans la cavité. Si Sofa ronronnait de plaisir, la boîte demeura éteinte et muette.


    — N’importe quoi. Tu es complètement folle, ma pauvre fille !


    Héloïse se leva :


    — Nettoyage du sol et de l’appareil, fit-elle.


    Comme l’I.A. ne réagit pas, Héloïse répéta son ordre, en vain. Troublée, elle souffla :


    — Connexion de l’I.A.


    Aucune réponse.


    Héloïse hésitait entre irritation, la version étant récente et garantie sans erreur, et inquiétude d’être confrontée à une situation qui n’aurait pas dû se produire. Elle s’habilla à la hâte, à l’écoute des bruits de la maison. En pleine nuit, les plaintes des appareils ménagers et les craquements du bois lui paraissaient soudain assourdissants. Un son plus aigu provenait du cellier. Héloïse s’approcha de l’écran maintenant allumé ; les pixels s’assemblaient en un visage, celui d’un homme d’une trentaine d’années, aux yeux bleu océan :


    — Tu en as mis du temps ! tonna Cheun Le Bolzer sur un ton faussement contrarié.

  

  
    Les mathématiques ne peuvent effacer aucun préjugé.


    Johann Wolfgang von Goethe (1749 – 1832) 
Auteur allemand.


     


    Les noms des ports d’Ouessant claquaient comme des vagues sur le granit : Bougezen, Yusin, Kornog, Ar lan, Stiff. C’est dans ce dernier que les navettes accostaient en provenance de Brest, du Conquet ou de Camaret, principaux points de départ du voyage depuis des siècles. Elles débarquaient les locaux de retour sur leur île et les touristes en quête d’un soupçon de nature et de péril. Au moment de monter sur le pont du bateau, Santxo guigna la cabine de pilotage : la barre serait tenue par un homme et non une I.A. Le marin exhalait une tranquille assurance qui puisait sans doute sa source dans les courants et les tempêtes qu’il avait déjà affrontées entre le continent, Molène et Ouessant, l’une des zones les plus fréquentées et les plus dangereuses du monde. Chaque année, cent mille navires y transitaient, pour transporter marchandises, métaux et pétrole.


    Le haut-parleur grésilla, et le capitaine récita les consignes de sécurité avant de décrire les conditions de traversée. Sa voix traînait sur la pénultième syllabe, héritage lointain des accentuations du breton :


    — Le ciel est dégagé et la pluie n’est pas prévue aujourd’hui. Toutefois, le vent est assez fort, et nous aurons un peu de houle quand même pendant le trajet, qui durera une quarantaine de minutes.


    Pas de fioritures, songea Santxo.


    À côté de lui, Elaheh paraissait sereine, à l’inverse de quelques touristes, que le mot houle avait alertés. Dans le port du Conquet, la navette demeurait stable ; dès qu’elle franchit la ligne imaginaire qui prolongeait la digue, la coque commença à rouler. Les crêtes blanches des vagues crépitaient autour du bateau et témoignaient de l’ire océane. Quelques plaintes et cris jaillirent dans la cabine ; les quelques imprudents au-dehors s’empressèrent de rentrer pour s’abriter des paquets de mer qui éclataient sur le pont. Le tangage se maria alors au roulis pour moduler d’étranges oscillations. Les doigts agrippaient les bancs et les fixations mécaniques pour glaner un peu de stabilité. La mathématicienne se tourna vers Santxo, hilare :


    — Un peu de houle ?


    La situation amusait beaucoup moins le policier. Il n’avait jamais mis les pieds sur un bateau et son baptême s’annonçait délicat. Savoir que la barre était tenue par une main humaine et non par les froids calculs d’une I.A. ne le rassurait en rien. Lui qui pestait habituellement contre l’omniprésence du silicium aurait préféré se trouver sous la responsabilité d’algorithmes éprouvés que sous celle d’un vieux loup de mer, qui fixait les flots comme s’il pouvait y lire pulsations et signaux d’alarme. Dans la cabine, personne ne parlait. Les locaux observaient les quelques touristes déjà malades après quelques minutes de traversée, sans laisser filtrer le moindre signe de mépris pour ces terriens qui s’aventuraient en mer. Si certains voyageurs avaient gobé des pilules pour se protéger des nausées, Santxo ne croyait pas en l’efficacité des médicaments, au-delà de l’effet placebo. Elaheh scrutait l’horizon, sans doute la posture la plus adéquate pour prévenir l’apparition des premiers symptômes.


    À mi-chemin, Santxo ne regardait même plus les allers-retours des pénitents qui allaient vomir au-dessus du bastingage tribord. Il préférait observer le ballet des mouettes et des goélands autour du bateau ; les oiseaux se jouaient des vents pour surfer sur des courants ascendants avant de redescendre en piqué vers les flots. Leur escorte serait aujourd’hui mal payée puisqu’aucun poisson ou déchet ne serait jeté par-dessus le bord. À bâbord, il distingua un phare érigé sur un rocher, vigie de pierre au milieu de la mer.


    — Le palace de l’enfer, murmura Elaheh.


    — Pardon ?


    — Un enfer est un phare isolé en pleine mer, et celui-ci, le phare de Kéréon, est le dernier d’entre eux à avoir été automatisé au début de ce siècle. Il garde l’entrée du Fromveur, un puissant courant entre les îles de Molène et d’Ouessant.


    — Et pourquoi un palace ?


    — Grâce à un don, c’est aussi un monument, avec mosaïques dans la cage d’escalier, lambris, parquet en chêne et une rose des vents en acajou et ébène.


    — Tu t’es renseignée ? Tu ne laisses rien au hasard, hein ?


    — Cela dépend des situations.


    Les contours d’Ouessant devenaient de plus en plus visibles au-delà des vagues, mais les distances étaient trompeuses en mer. Il leur fallut encore un quart d’heure pour atteindre le port du Stiff, protégé des vents dominants et du courroux de l’océan. Pendant les manœuvres d’approche, deux hommes en uniforme se postèrent à l’extrémité du quai pour filtrer les nouveaux arrivants. Santxo fut le plus prompt à s’échapper du bateau maintenant immobile, bientôt suivi par Elaheh. Après les salutations d’usage, le plus petit des deux policiers locaux demanda :


    — Quel est le but de votre séjour ?


    — Enquête.


    Santxo présenta son poignet pour identification et confirmation. Gêné, l’homme précisa :


    — Vous n’avez pas d’autorisation spécifique : je suis obligée d’appliquer les consignes habituelles.


    — Je comprends.


    — En dehors de votre implant, avez-vous des instruments de sauvegarde automatique ?


    — Non.


    Santxo tendit sa main pour que l’homme enfilât un long gant souple de matière polymère renforcé de fibres de carbone et de métaux rares, puis il le sécurisa avec un code. L’habit temporaire leur permettait de circuler à leur guise, mais les enregistrements extérieurs, visuels et sonores, seraient coupés le temps de leur visite. Seuls les éléments biologiques personnels seraient disponibles a posteriori. Elaheh passa le contrôle à son tour, tandis que les habitants suivaient une autre file plus rapide. Quelques mètres plus loin, Santxo maugréa :


    — Et voilà, nous pouvons crever d’une crise cardiaque sur un chemin pourri de cette île, aucune ambulance ne viendra nous secourir.


    — Je la préviendrai si cela t’arrive.


    — Trop aimable. Je sais que personne ne possède d’implant ici, c’est simplement difficile à imaginer. Ou alors comme un repère de post-hippies avec la bienveillance comme porte-étendard de leur propre intolérance.


    — La plupart des gens vivent ici depuis des générations. Les idéalistes viennent et vont, rarement plus longtemps que quelques semaines.


    — À cause de l’accueil local ?


    — Surtout parce que l’île franche fantasmée ne résiste pas à la réalité du quotidien.


    — Tu m’étonnes ! Je crois que je me suiciderais si j’étais obligé de rester ici.


    Comme ils marchaient vers la navette destinée à rejoindre Lampaul, le bourg de l’autre côté de l’île, Santxo observa les deux tours tronconiques qui veillaient sur le port.


    — Le phare du Stiff, souffla Elaheh.


    — Combien de phares sur et autour de l’île ?


    — Cinq, dont trois en mer.


    — Ils savent s’amuser dans le coin…


    Le véhicule automatique les déposa au pied de l’église de Lampaul, bordée d’un cimetière aux tombes parfaitement entretenues.


    — Et maintenant ? demanda Elaheh.


    — Nous devons trouver Maïna Le Cuff.


    — Tu sais que l’île fait quinze kilomètres carrés ?


    — J’ai un tuyau. Elle loue une maison à cinq minutes à pied.


    — Dans quelle direction ?


    — Vers l’ouest, toujours.


    Le chemin côtier léchait la falaise, tandis que le vent soulevait des volutes de poussière au hasard de ses rafales. Après un coude, un hameau se dévoila. Les deux premières demeures avaient les volets clos, et les herbes folles dansaient dans le jardin. La troisième, de petite taille, paraissait habitée. Santxo poussa la barrière et s’approcha de l’entrée. Comme il s’apprêtait à sonner, la porte s’ouvrit à la volée, et une femme vêtue de noir de la tête au pied apparut dans l’embrasure. Ses longs cheveux obsidienne n’étaient entravés par aucun lien et retombaient comme un voile sombre sur ses épaules et le long de son dos. D’immenses iris azur éclairaient un visage mat, trop lisse pour être tout à fait naturel. D’infimes ridules au coin des yeux se rebellaient contre cette jeunesse imposée, intemporelle.


    — Bienvenue Lieutenant Izurtza. Je vous attendais.


    — Les nouvelles vont vite.


    — Je ne connais pas votre collègue.


    — Je vous présente Elaheh Mirzakhani ; elle ne fait pas partie de la police.


    Le nom fit mouche : Maïna posa un regard appuyé sur la mathématicienne.


    — Vraiment ? Quel honneur !


    Elle s’effaça pour inviter les visiteurs à entrer. À l’intérieur, le mobilier était simple et fonctionnel : le salon offrait une dizaine d’assises de formes et de couleurs disparates, comme un méli-mélo champêtre. Santxo choisit un fauteuil bouton-d’or, Elaheh une chaise vermillon et leur hôte un pouf camel.


    — C’est Just qui vous intéresse, n’est-ce pas ?


    — Oui. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


    — À la naissance d’Enguerrand, il y a presque trente ans.


    — Vous venez souvent à Ouessant ?


    — C’est ma quatrième visite.


    — Qu’est-ce qui vous plaît ?


    — Même si vous refusez les implants, le monde alentour s’en accommode et se conçoit autour d’eux. Ici, les paroles s’envolent, les gestes se délitent, ce qui rend le présent plus précieux.


    — Just et vous étiez sur cette île au même moment lors de votre précédent passage.


    Maïna ne cilla pas :


    — C’était il y a deux ans et demi, en janvier ? Et, non, je ne l’ai pas croisé.


    — Comme vous n’avez pas d’implant, que le sien était neutralisé et qu’il n’y a pas de caméra, nous ne pouvons pas vérifier vos dires.


    — Exact. Vous devez me faire confiance, Lieutenant.


    — Comment avez-vous rencontré Just Savenige ?


    — C’est lui qui m’a contacté pour porter son fils. Je ne l’avais jamais vu auparavant.


    — Excusez ma franchise, mais pourquoi vous ?


    — Parce que je remplissais les critères.


    — Lesquels ?


    Sans répondre, Maïna se replia vers la cuisine pour aller chercher une théière emplie d’eau chaude et des échantillons variés : menthe, fruits rouges, agrumes, rhubarbe, cannelle ainsi que des mélanges plus exotiques.


    — Je vous laisse choisir, fit-elle. Just savait exactement ce qu’il voulait, mais les deux paramètres essentiels pour lui étaient ma santé 
génétique – pas d’allèle délétère identifié, aucun marqueur inquiétant – et surtout mon intelligence. En toute modestie bien sûr.


    — Il vous a payée ?


    — Grassement, c’était ma seule motivation.


    — Vous étiez jeune à l’époque…


    — Dix-neuf ans au moment de notre rencontre. Just en avait huit de plus.


    — Il était nécessaire d’accepter au moins une relation sexuelle avec…


    — Certainement pas ! l’interrompit Maïna. La conception s’est déroulée in vitro avec mes ovules, et j’ai assuré la grossesse. Je n’ai jamais revu Enguerrand depuis sa naissance.


    — Vous savez qu’il a disparu et qu’il est présumé mort ?


    — Anselme, son frère, m’a prévenue.


    — Vous n’avez jamais souhaité avoir d’autres enfants ?


    — Non, et c’est trop tard maintenant.


    Comme les thés infusaient, Elaheh se leva pour déambuler dans la pièce, comme si la conversation ne la concernait pas. Santxo fouilla dans sa poche et en sortit un écran de stockage. Il pianota un instant pour afficher une série de photos de Deirdre O’Braonain qu’il montra à Maïna :


    — Vous l’avez déjà rencontrée ?


    — Non. Qui est-ce ?


    — Une ancienne amie de Just. Elle était présente à Ouessant en même temps que lui et vous.


    Maïna fit défiler les clichés pendant quelques secondes :


    — Une pute ?


    — Une compagne rémunérée.


    — Elle est superbe. J’espère qu’elle lui a pris un paquet de crédits.


    Elaheh se baladait dans la pièce. Elle observait les bibelots et les photos encadrées au mur, effleurait du doigt le bois des meubles traditionnels en chêne, grattait la pierre du pignon autour d’un éclat de quartz. Enfin, elle se rassit et avala une lampée de thé à la mandarine encore très chaud. Sa voix était suave lorsqu’elle murmura :


    — Vous mentez.

  

  
    Le hasard dans certains cas, c’est la volonté des autres.


    Alfred Capus (1857 – 1922) 
Journaliste et auteur français.


     


    Le sous-marin remontait plein nord le long d’une ligne imaginaire qui joignait le cap Lizard, au méridien des Cornouailles britanniques, à la pointe du Raz, à l’occident de leur petite sœur, la Cornouaille bretonne. Il demeurait en profondeur, hors des zones de pêche et de prospection marine, pour ne pas être repéré par accident par un sonar militaire ou civil. Ombeline savait que l’avenir pouvait leur dicter deux directions opposées : soit ils rentreraient au port vers leur abri glacé de la péninsule sud du Groenland, un des rares pays indépendants et neutres de ce nouveau monde, soit ils s’infiltreraient dans la Manche pour contourner la pointe du Cotentin, pour enfin passer à l’action.


    Goulven était resté au Conquet. Son métier de marin pêcheur lui offrait le répit des caméras lorsqu’il était à bord de son chalutier et qu’il voguait pour rapporter les poissons nobles ou les tourteaux. À son retour, il était de nouveau happé par les capteurs quand il s’aventurait dans l’aber pour rejoindre le port. Grâce à sa couverture, il pouvait se déplacer sur l’océan sans éveiller les soupçons.


    Ombeline s’approcha de l’écran qui répliquait les lieux à l’extérieur de la double coque. La furtivité avait eu raison des rares hublots encore présents dans les sous-marins soviétiques après la Seconde Guerre mondiale. À l’accoutumée, la position du sous-marin en pleine eau et les courants troubles n’offraient pas les plus beaux paysages en dehors de somptueux dégradés de bleu. Aujourd’hui, la profondeur, la faible vitesse et une zone anormalement calme exposaient une vie riche dans ce temple du silence. Après un banc de maquereaux peu craintifs au loin, Ombeline distingua une roussette, surprise de trouver en ces lieux un engin de métal flottant. Elle dessina des arabesques d’apparence aléatoire autour de la coque avant de s’éloigner, sa curiosité satisfaite.


    À contrecœur, la jeune femme admettait que les règles imposées par les I.A. depuis quelques décennies avaient permis à la faune et à la flore sous-marine de retrouver de la vigueur, le long des côtes comme en pleine mer, tout en préservant l’économie halieutique. Sur ce plan aussi, leurs décisions étaient couronnées de succès. Ombeline savait que ses doutes ne tarderaient pas à surgir à nouveau : si les I.A. étaient si douées pour réguler les équilibres humains, économiques et écologiques, ce que les humains n’étaient jamais parvenus à accomplir depuis des millénaires, pourquoi ne pas se résigner à vivre dans un monde meilleur, façonné pour nous par de bienveillants architectes de silicone ?

  

  
    (2010) Les ordinateurs et les machines qu’ils contrôlent peuvent réaliser des prouesses, avoir l’air extrêmement intelligents et même susciter notre affection. Mais, aussi doués qu’ils puissent devenir, j’ai toujours pensé qu’ils ne pourraient pas remplacer les médecins… Jusqu’à aujourd’hui.


    (Au sujet de Retinator, un logiciel capable de détecter les anomalies dans les photographies de la rétine)


    Éditorial de l’Ophtalmology Times, 2010.


     


    — Si ton but était de m’impressionner, c’est réussi ! souffla Héloïse.


    Le rire sonore crépita dans le cellier : Cheun savourait sans gêne la surprise de la jeune femme.


    — Mon I.A. est hors service ? demanda-t-elle.


    — En sommeil uniquement : tu pourras la réactiver tout à l’heure.


    — Elle va ordonner une auto-inspection après sa déconnexion.


    — Pas du tout. Pour elle, il n’y aura pas de discontinuité : elle est dans une boucle construite à partir des enregistrements antérieurs.


    — C’est toi qui as conçu ce bijou ?


    — Non, des amis.


    — Et cette brillante idée d’initialiser la machine avec des excréments de chat vient de ces amis scatophiles ?


    — Techniquement, ce ne sont pas des excréments, mais une bactérie présente dans l’intestin du chat.


    — De tous les chats ?


    — Non, seulement celui-là. Comment l’as-tu nommé ?


    — Sofa.


    À nouveau, Cheun éclata de rire :


    — Ah oui, je comprends pourquoi !


    — Comment peux-tu être sûr que la bactérie ne contaminera pas d’autres animaux ?


    — Parce qu’elle n’est pas compatible avec les autres chats, ou les autres mammifères. C’est notre botte secrète pour te convaincre de nous rejoindre.


    Héloïse songea au bond de deux mètres de Sofa du matin même. Si les prouesses scientifiques du collectif auquel était associé Cheun méritaient l’intérêt, elles les rendaient encore plus vulnérables : la recherche génétique et les expériences sur les êtres vivants demandaient de l’espace, du temps et des moyens, impossibles à masquer aux I.A. Comme s’il lisait dans ses pensées, le prêtre souffla :


    — Nous sommes parvenus à maintenir le secret.


    — De combien de personnes est composé votre groupe ?


    Il hésita quelques instants avant de cracher :


    — Ça dépend comment tu comptes. Quelques dizaines de membres actifs en France ; quelques centaines en incluant les soutiens.


    Héloïse soupira et secoua la tête en signe de dénégation. Avant qu’elle ne proteste, Cheun proposa :


    — Regarde les dossiers avant de te décider…


    — Ils sont stockés dans la machine ?


    — Non, la machine n’est qu’un lecteur.


    — Où alors ?


    — Dans l’ADN de la bactérie.


    Héloïse balançait entre incrédulité et agacement. Elle ne parvint qu’à articuler :


    — Comment puis-je te recontacter ?


    — Appelle-moi quand tu auras terminé.


    Sans attendre la réponse, il lui adressa un clin d’œil et coupa la conversation. Méfiante, Héloïse demanda :


    — I.A. connectée ?


    L’absence de réponse la rasséréna. Elle porta la boîte jusqu’au salon et s’installa sur le canapé. L’écran tactile était basique et affichait quatre options : Lecture, Communication, Reconnexion de l’I.A., Mise hors service définitive. À l’intérieur des dossiers se trouvaient trois fichiers. Héloïse ouvrit le premier, prête à regarder un hologramme ou une vidéo, mais un simple texte apparut à l’écran.


    L’origine du stockage digital avec l’ADN comme support date du milieu des années 1960. Un physicien soviétique, Mikhail Samoilovich Neiman,  a évoqué dans plusieurs publications la possibilité de stocker des données sur des molécules d’ADN. En 1988, des chercheurs de l’université de Harvard et un artiste, Joe Davis, ont encodé une matrice dans une séquence d’ADN d’Escherichia coli, une bactérie, qui, une fois traduite, représentait une image en noir et blanc.


    Au début du XXIe siècle, les chercheurs ont réalisé des expériences de plus grande ampleur. Par exemple, en 2013, l’Institut européen de bio-
informatique a stocké, copié et lu cinq millions d’octets avec une précision de 99,99 % à 100 %. La stabilité du stockage des données grâce à l’ADN a été documentée en 2015 par des chercheurs de l’Institut fédéral suisse de technologie de Zurich. En 2018, l’Université de Washington et Microsoft, une entreprise informatique américaine, sont parvenus à stocker et récupérer 200 méga-octets de données et ont ensuite créé un système de codage automatique.


    À partir de 2015, des sociétés privées ont développé la recherche dans le domaine du stockage, de la réplication et de la lecture de données sur un support ADN, aux États-Unis, en Europe et en Asie. Année après année, ils ont progressé sur les trois obstacles majeurs : la densité de stockage, le coût et la vitesse de lecture/écriture. Entre 2020 et 2030, Synthego (États-Unis), DNA Script (France), DeepMind technologies (Royaume-Uni, filiale d’Alphabet Inc, États-Unis), Nihon Gene Research Laboratories (Japon) et BGI Group (Chine) étaient les principaux acteurs dans le secteur du stockage génétique et avaient commencé à proposer des offres commerciales à destination des universités, des gouvernements et des entreprises. Néanmoins, le stockage traditionnel voyait également ses performances s’améliorer dans ces trois domaines, et le stockage génétique n’est jamais parvenu à franchir la barrière du ratio 100 de coût par rapport à son cousin électronique.


    Deux éléments complémentaires concomitants ont porté un coup fatal au stockage génétique. Le premier est le durcissement des lois éthiques sur la génétique, y compris pour des motifs de recherche. Le second est l’avènement des I.A. et la nécessité de créer des ponts de communication standards. Les pays où les I.A. se sont imposées le plus tôt étaient aussi ceux où l’activité de recherche sur le stockage génétique était le plus développée, et le manque d’intérêt public, privé et des I.A. elles-mêmes a contribué à la désaffection de ces techniques.


    Un seul nom résonna dans l’univers d’Héloïse : DeepMind, la société de réseaux neuronaux et d’intelligence artificielle dédiée aux jeux, que son grand-père avait cofondée en 2010 et revendue à Google quatre ans plus tard pour un demi-milliard de dollars.


    Le second fichier texte était agrémenté de quelques images et schémas :


    Cas 9 est une protéine utilisée en génie génétique pour modifier les cellules végétales, animales et humaines. Dès l’origine, cette technique offrait des perspectives prometteuses pour guérir les maladies génétiques, même si elle posait des questions d’ordre éthique. Cet outil d’ingénierie du génome permet de produire des ruptures du double brin d’ADN ciblé, de manière à inactiver certains gènes ou à en introduire de nouveaux. Cette technique a été découverte par une chercheuse française, Emmanuelle Charpentier, et son équipe, épaulée par Jennifer Doudna, de l’université de Berkeley en Californie.


    Les premières applications ont eu lieu sur des animaux, notamment des primates, et il est théoriquement possible d’envisager de ressusciter des espèces disparues. En 2028, des moustiques résistant au paludisme ont été lâchés dans la nature pour transmettre ce gène à l’ensemble de la population. Le nombre de victimes humaines a chuté de 500 000 par an à quelques milliers, mais la maladie n’a pas pu être totalement éradiquée à la suite de la mutation d’une espèce d’anophèles.


    Malgré la Convention sur les droits de l’Homme et la biomédecine de 1997, qui précise qu’une « intervention ayant pour objet de modifier le génome humain ne peut être entreprise que pour des raisons préventives, diagnostiques ou thérapeutiques et seulement si elle n’a pas pour but d’introduire une modification dans le génome de la descendance », des modifications sur les embryons humains ont été réalisées à partir de 2015, principalement dans le but de corriger des défauts génétiques. À partir de 2016, cette technique a été utilisée sur des humains adultes, pour soigner des maladies graves, telles que le cancer du poumon, puis pour d’autres cancers et des maladies rares, notamment oculaires.


    En 2039, la nouvelle Convention des droits de l’Homme et de biomédecine a défini et restreint le champ d’application de ces techniques à trois cas principaux : pour les végétaux, l’amélioration du rendement des cultures dans les zones prioritaires ; pour les animaux : à des modifications mineures ne générant pas de souffrance ou de mal-être pour l’animal, sans  création de chimères (organismes possédant des cellules d’origine génétique d’au moins deux espèces différentes) ; pour les humains : au traitement des maladies génétiques (stade embryonnaire) ou des afflictions graves (enfants et adultes). De nos jours, les applications principales sont le traitement du cancer et la prévention des maladies orphelines, cardio-vasculaires et dégénératives, telles que la maladie d’Alzheimer.


    Le dernier fichier contenait des témoignages vidéos, des visages face caméra, sans mention de nom, de lieu ou d’année :


    (Homme, environ 40 ans) Il existe trois voies pour augmenter l’humain et le monde : le développement personnel, l’amélioration technologique et la génétique. Depuis des millénaires, la première a démontré son inefficacité et nous a menés vers de sanglantes impasses. Il est temps d’essayer les deux autres.


    (Femme, environ 30 ans) Pour ceux qui le souhaitent, il existe un droit moral – et non légal pour l’instant – d’utiliser la technologie pour améliorer ses propres capacités physiques, mentales et reproductives.


    (Femme en blouse médicale, environ 50 ans) Si des soins d’orthodontie ou une correction chirurgicale de la myopie sont acceptables, pourquoi des améliorations physiques plus poussées ne le seraient-elles pas ?


    (Homme en habit de cardinal, environ 70 ans) Une déclaration du Vatican précise : « Changer l’identité génétique de l’homme en tant que personne humaine par la production d’un être infrahumain est radicalement immoral ». De plus : « Le recours à la modification génétique pour produire un surhomme ou un être doté de facultés spirituelles essentiellement nouvelles est impensable, puisque le principe de la vie spirituelle de l’homme n’est pas produit par des mains humaines ». Ceux qui s’engagent dans cette voie tournent le dos à Dieu et, selon la gravité de leurs actions, s’exposent à l’excommunication latæ sententiæ [6].


    (Femme, environ 40 ans) Nous sommes à un carrefour de l’humanité, avec quatre boîtes de Pandore à notre disposition : elles se nomment intelligence artificielle, nanotechnologie, nucléaire et génétique. Faut-il les laisser fermées, les ouvrir toutes ou seulement certaines ? Votre réponse dépend de vos croyances, de vos valeurs, de votre appréciation du passé, du présent et de l’avenir de l’humanité.


    (Homme, environ 20 ans) Est-ce que je crains la guerre eugénique ? Oui, mais j’ai encore plus peur de la guerre tout court, parce qu’elle est plus probable. Sous les balles ou torturé, je me moque autant de la couleur de la chemise de mon bourreau que de son patrimoine génétique.


    (Femme, environ 60 ans) Modifier l’humain se heurte souvent à la religion. Certains y ont toutefois intégré leur foi, le plus souvent orientale, mais aussi mormone ou chrétienne.


    (Homme, environ 90 ans) Quand Alphabet nous a demandé d’étendre nos recherches à la génétique, tout en y intégrant nos connaissances en intelligence artificielle, j’ai d’abord cru que les deux sujets étaient différents, avant de penser qu’ils étaient complémentaires. Maintenant, je sais qu’ils peuvent être antinomiques.


    Quand l’écran afficha à nouveau le menu, Héloïse n’esquissa pas le moindre geste pour chasser la rosée salée qui se condensait au coin des yeux. Tous les visages lui étaient inconnus, à l’exception d’un seul, le dernier. L’image de son grand-père s’imprima de nouveau dans son esprit : d’après ses rides, la vidéo datait de quelques années avant sa mort. La jeune femme aurait pu être agacée par l’inclusion de l’une des personnes dont elle s’était sentie la plus proche pendant l’enfance et l’adolescence, mais elle ressentait plus de mélancolie que d’irritation. Malgré son travail et ses multiples centres d’intérêt, son grand-père avait toujours été présent pour elle, et leur passion commune pour les jeux de stratégies avait très tôt tissé des liens forts entre la fillette et le vieil homme.


    Héloïse initia la communication, et le visage de Cheun Le Bolzer apparut quelques secondes plus tard.


    — Mon grand-père faisait partie de votre groupe, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


    — Il a même participé à sa création.


    — Tu sais l’affection que je lui porte : tu aurais pu m’en parler, mais tu as préféré un extrait vidéo, beaucoup plus émouvant. C’est bien joué. C’est risqué aussi…


    — Celui qui prend des risques perd parfois, celui qui n’en prend pas perd toujours.


    Héloïse sourit en reconnaissant la citation de Xavier Tartacover, un champion d’échecs du XXe siècle.


    — Si je vous rejoins, je pourrais vous quitter ?


    — Tant que tu gardes le silence, oui, répondit Cheun.


    — D’accord. Je tente le coup.


    Elle leva son index pour nuancer son approbation :


    — À l’essai.


    


    
      [6]. latæ sententiæ : du fait même de la commission du délit.

    

  

  
    (2012) Très peu nombreux seront les gens qui refuseront d’être améliorés par la technologie.


    Raymond Kurzweil (1948 – 2029) 
Chercheur américain en intelligence artificielle.


     


    Anselme Savenige dédaigna les navettes automatiques sur le parvis de la Défense. Il préférait marcher, accompagné par les rayons d’un soleil froid qui peignait des ombres longilignes sur le béton. Autour de lui, les appareils de mobilité individuels et collectifs bourdonnaient à intervalles réguliers ; Anselme opta pour une travée parallèle afin de gagner un peu de tranquillité. Flâner seul, sans se soucier du rythme ou des secondes qui se désagrégeaient sous ses pas, lui procurait un sentiment de puissance, comme s’il régnait sur le temps, à l’écart des us de l’époque.


    Il franchit un pont piéton qui surplombait une double voie, chargée à cette heure, puis il pénétra dans un jardin où les fleurs traçaient d’éphémères formes géométriques, tantôt courbes, tantôt polyédriques. Il ignorait les caméras et les capteurs sur sa route : la concentration de relais de surveillance à la Défense était l’une des plus élevées en France, même sans compter les drones qui zébraient le ciel en plongeant parfois vers le sol tels des rapaces de silicium. L’un d’entre eux avait jailli de l’Orient pour rejoindre le parc dans lequel Anselme cheminait, seule présence humaine parmi les buissons, les insectes et les rongeurs. À plus de cent mètres, il reconnut le modèle armé capable de détecter les implants à une cinquantaine de mètres, même au sein d’un groupe dense. Le drone ralentit pour se stabiliser environ à cette distance, validant ainsi l’identité du promeneur, puis il demeura immobile, trois mètres au-dessus de l’allée en gravier. D’abord indifférent, Anselme se retourna pour vérifier que personne ne le suivait, offrant une nouvelle cible aux capteurs. Si la vue dégagée lui confirma sa solitude, l’appareil ne bougeait pas, en attente d’un autre plan de vol.


    Vaguement gêné, Anselme obliqua vers un sentier perpendiculaire qui descendait vers un bosquet de bouleaux. Aussitôt, le drone se décala en parallèle pour se maintenir à une trentaine de mètres. Le jeune homme réprima l’envie de courir et ainsi susciter la suspicion des algorithmes ou des opérateurs humains. Lui qui souhaitait le calme devait composer avec le bourdonnement et la présence insistante de l’intrus métallique. Agacé, il réalisa soudain qu’il avait pressé le pas et se contraignit à retrouver un rythme plus tranquille. Rassuré, l’appareil s’éleva pour décrire une courbe qui l’éloigna de l’homme avant de profiter de l’accélération pour revenir vers lui à pleine vitesse. À l’instinct, Anselme actionna le mode danger et s’élança vers les arbres. Les protections de kevlar se cristallisèrent pour façonner un casque transparent et barder ses organes vitaux au moment où le drone déclencha le tir. Les premières balles vrillèrent le gazon ; les suivantes se figèrent dans la fibre synthétique en traçant une ligne régulière sur son torse ; le dernier projectile cadré lui déchira l’épaule ; les autres balles se perdirent dans un buisson de magnolia. Déséquilibré, Anselme trébucha sans tomber à terre tandis que les nanopompes distillaient le sérum cicatrisant vers la plaie. Le drone vira de bord et plongea à nouveau vers sa cible qui s’approchait du bosquet. Le jeune homme jura : les protections automatiques entravaient sa progression et finirent par le faire chuter au sol. Ses mouvements ne lui appartenaient plus : recroquevillé au sol en chien de fusil, il sentit une carapace se former sur la partie de son corps exposée aux tirs. Les impacts sonnaient comme des gouttes sur le verre, sans générer la moindre douleur. Après cette deuxième salve, le drone ne ralentit pas : ses ailes vrillèrent un instant et il s’écrasa sur l’herbe, dans un bruit mat. Anselme voulut se relever, mais il n’avait plus le contrôle de son propre corps : son épaule saignait à peine et les antidouleurs injectés commençaient à faire leur effet. Il savait que les autorités étaient maintenant prévenues, et cette tension déclinante faucha sa conscience.


    Quand il reprit connaissance, il était allongé sur une civière automatique qui vérifia son équilibre avant de glisser vers une artère passante. Les protections de kevlar s’étaient dissoutes dans son épiderme. Par réflexe, il regarda son épaule maculée de sang : les chairs pendaient et il pouvait distinguer la tête ivoire de l’humérus. Un message distillé par une voix féminine le rassura :


    — Ne vous inquiétez pas : vous êtes pris en charge et je vous amène à l’hôpital le plus proche. Nous y serons dans deux minutes et quarante secondes.


    Anselme réprima l’envie de lui demander si la blessure était grave ou si une artère majeure avait été touchée. Les civières automatiques étaient programmées pour agir vite, dispenser d’éventuels premiers soins, pas pour poser un diagnostic. Soudain, il ricana : ils avaient tué son père, mais pas lui. Le jeu s’accélérait. Depuis des années les courses étaient parallèles, comme tracées par des navigateurs marins profitants l’un de la ligne droite et l’autre des vents porteurs. Et maintenant, les traces se rapprochaient et se croisaient parfois.


    Comme aujourd’hui.

  

  
    (1994) La sexualité est un système de hiérarchie sociale


    (in Extension du domaine de la lutte).


    Michel Houellebecq (1956 – 2035) 
Écrivain français.


     


    Maïna ne s’offusqua pas de l’accusation de mensonge ; elle demeura silencieuse, un sourire narquois aux lèvres et les yeux interrogateurs pointés vers Elaheh.


    — Les bibelots sont à vous ? demanda la mathématicienne.


    — Oui.


    — Bizarre pour une maison de location, non ?


    — Le propriétaire est un vieux monsieur ; il a hérité des trois maisons du hameau, qu’il loue très rarement. Il m’a autorisé à laisser quelques affaires sur place.


    — Depuis deux ans et demi ?


    — Pour louer aux touristes, il faut un autre niveau de confort et de service. Le propriétaire est trop âgé pour cela, et je crois qu’il s’en moque.


    Elaheh pointa le doigt vers une photo sans doute prise d’un bateau. Une Maïna trentenaire flottait au pied d’une jetée, et sa main était posée sur la pierre près d’inscriptions anciennes gravées sur la pierre.


    — Vous n’êtes pas frileuse…


    — La température de la mer frôle les dix-sept degrés à la belle saison.


    — Comme le jour où la photo a été prise ?


    — Je ne me souviens plus de la date.


    — Où étiez-vous ?


    — Dans le port de Lampaul, près d’ici.


    Santxo s’approcha de la photo, à la recherche d’un élément dissonant. À la lisière des flots, les doigts de Maïna soulignaient un nombre : « 120 ». Aucun autre détail ne venait éclairer la scène d’informations complémentaires. Perplexe, il se tourna à nouveau vers les deux femmes.


    — J’imagine que vous savez ce que signifie cette inscription, poursuivit Elaheh.


    — Bien sûr, c’est la limite maximum des coefficients de marée.


    — Le niveau de la mer en était proche, ce qui implique un coefficient très élevé, sans doute au-dessus de cent-quinze.


    — Oui, et alors ?


    — C’est rare : une pleine ou une nouvelle lune sont nécessaires, de préférence aux équinoxes. Aucune de vos quatre visites ne répond à ces critères.


    — Je suis venue en septembre il y a une quinzaine d’années.


    — Exact, il y a quatorze ans : vous êtes restée sur l’île une semaine, autour du premier quartier de lune. Marées de morte-eau donc, avec des coefficients très bas. Impossible que ce cliché ait été pris à ce moment-là.


    Maïna observa son interlocutrice avec acuité, comme pour lire dans les replis de son cerveau :


    — Vous êtes à la hauteur de votre réputation, Madame Mirzakhani. Je suis impressionnée.


    — Validez-vous son analyse ? intervint Santxo.


    — Difficile de la nier, la démonstration est parfaite.


    — Souhaitez-vous nous fournir de plus amples informations ?


    — Ai-je vraiment le choix, Lieutenant ? Je suis venue plusieurs fois en bateau, sans déclaration préalable.


    — Vous auriez dû être référencée au port du Stiff.


    — Le Stiff n’est pas le seul port de l’île.


    — Combien de fois ?


    — Je ne sais plus : quatre ou cinq… Et avant que vous ne posiez la question : je venais d’une autre île franche. Incognito.


    — Laquelle ?


    — L’archipel de Chausey, dans la baie du Mont Saint-Michel.


    — Pourquoi tant de mystères ?


    En articulant chacune de ses syllabes, Maïna souffla :


    — Et pourquoi pas ? J’étouffe dans ce monde : capteurs, surveillance, contrôles, fichages, protection. Ici, je respire. Je suis libre. Pas d’implant et vos gants me garantissent l’éphémère. Est-ce si difficile à comprendre ?


    Impassible, Santxo demanda :


    — Avez-vous rencontré Just Savenige lors de ces séjours non répertoriés ?


    — Non.


    — Savez-vous si Just utilisait le même subterfuge que vous pour venir ici ?


    Le rire argentin sonna comme celui d’une adolescente :


    — La ficelle est un peu grosse, Lieutenant. Je vous ai dit que je n’avais eu aucun contact avec Just depuis la naissance d’Enguerrand.


    — Quels sont vos sentiments envers Just ?


    — L’indifférence. Il m’a payée pour un service : il a obtenu ce qu’il souhaitait et moi aussi. Point.


    — Et envers Enguerrand ?


    La seconde d’hésitation trahit son trouble plus sûrement que des mots :


    — J’essaie de ne pas penser à lui.


    Santxo consulta Elaheh du regard pour savoir si elle voulait poursuivre l’interrogatoire, mais elle déclina d’un mouvement de tête. Le policier termina alors son thé et se leva :


    — Pour être franc, je me moque de vos petites escapades. Je vous demande seulement de vous en abstenir tant que dure l’enquête et de rester en zone européenne.


    — Aucun problème. Vous partez quand ?


    — Nous avons une réservation pour une nuit, mais nous pouvons peut-être prendre une navette ce soir.


    — Vous n’aimez pas cet endroit, n’est-ce pas ? Il vous effraie ?


    — Non, c’est juste que…


    — Donnez une chance à Ouessant, l’interrompit Maïna. Et si vous avez besoin d’une excuse pour vous-même, l’état actuel de la mer en est une valable. L’océan est très agité, beaucoup plus que ce matin.


    Elaheh se leva à son tour. Ils saluèrent leur hôte puis reprirent le chemin en sens inverse en direction du bourg. À l’orée des premières maisons, Elaheh demanda :


    — Navette ou hôtel ?


    — Va pour l’hôtel : j’ai eu ma dose de houle pour la journée.


    Comme ils marchaient côte à côte sur la lande, Santxo la poussa du coude :


    — Dis-moi, c’était du bluff ?


    — Non, je connaissais les dates de ses quatre séjours sur l’île.


    — Ce n’était pas suffisant.


    Après quelques secondes de silence, elle cracha :


    — Le calendrier lunaire est régulier.


    — Pendant que tu observais ses photos, tu as calculé les phases de la lune pour tous…


    — Ce n’est pas si compliqué, l’interrompit-elle en haussant un peu le ton. Il n’y a qu’un jour de décalage par an, deux pour les années bissextiles.


    Santxo crut d’abord qu’elle lui reprochait son manque de logique avant de comprendre qu’elle ne souhaitait pas s’épancher sur ses propres capacités. Ils cheminèrent en silence jusqu’aux premières ruelles qui s’échappaient de Lampaul. Sans même jeter un coup d’œil à une carte, ils trouvèrent leur hôtel sans difficulté. Le lobby n’avait sans doute pas changé depuis plusieurs décennies : des cartes marines défraîchies côtoyaient des clichés de phares en pleine tempête ; un bar patientait sur la droite, en exhibant une kyrielle de bouteilles alignées par couleur ; un homme corpulent était assis derrière le comptoir, les yeux rivés sur son écran. Quand le couple le salua, ses doigts gourds se détendirent, puis il daigna lever la tête :


    — Bonjour. C’est pour une chambre ?


    — Nous en avons réservé deux. Lieutenant Izurtza.


    Le grade n’impressionna pas l’homme. Il pianota quelques secondes, avant de foncer les sourcils :


    — J’ai une note pour une seule chambre.


    — Il nous en faudrait une autre s’il vous plaît.


    — C’est complet. Je n’ai que cela…


    — Un ou deux lits ?


    Son regard voleta vers la silhouette menue de la mathématicienne :


    — Un grand lit, mais il y a un lit d’appoint qui devrait convenir.


    Santxo hésita un instant : reprendre la mer en pleine tempête ou dormir dans cet hôtel miteux ? Elaheh coupa court à sa réflexion :


    — C’est parfait, nous prenons la chambre.


    Comme par magie, la carte magnétique apparut sur le comptoir. L’homme reporta son attention vers son écran en soufflant :


    — Premier étage, au fond du couloir.


    Ils prirent l’escalier vétuste et se réfugièrent dans une chambre plus agréable que ce que laissait supposer l’hôtel : la pièce était propre et décorée avec goût. Au centre trônait un lit immense, paré de draps immaculés ; dans un enfoncement était déplié un couchage d’appoint de petite taille, sans doute destiné aux voyageurs accompagnés d’enfants. Santxo secoua la tête en signe d’agacement :


    — Tu ne peux pas dormir là.


    — Toi encore moins. Sans vouloir te vexer, je crains qu’il ne supporte pas ton poids.


    Comme le policier se dandinait sur le parquet, indécis, Elaheh proposa :


    — Le lit est très large, nous pouvons peut-être y dormir tous les deux…


    — Cela ne t’ennuie pas ?


    — C’est juste pour une nuit. Tu ne te transformes pas en loup-garou à minuit ?


    — Un jour sur deux seulement.


    À l’unisson, ils ouvrirent leur sac de voyage pour ranger sur les étagères les quelques effets personnels qu’ils avaient emportés à Ouessant. Du coin de l’œil, ils s’épiaient l’un l’autre, comme pour déceler une divergence entre eux : une trousse de toilette un peu plus bombée pour Elaheh et quelques fruits secs pour Santxo. Alors que les rayons solaires ricochaient sur les mâts des bateaux au-dehors, comme une invitation muette, ils quittèrent l’hôtel sans un mot pour profiter des paysages de l’île franche, sanctuaire fantasmé de tant de libertaires.


    Comme mus par une recherche d’absolu, ils suivirent la falaise vers le soleil qui commençait à décliner. Ni l’un ni l’autre ne meublait le silence ; cheminer côte à côte sur la lande, face au vent, suffisait à leur bien-être. Au bout d’une demi-heure, ils atteignirent un petit port douillet, niché à l’abri d’une crique. Le crépuscule pelait l’écume pour distribuer des quartiers de lumière évanescents. Les deux compagnons ralentirent un instant leur marche avant de se diriger vers un fort ventru, sentinelle de granit sur la falaise. Malgré les années et le sel, la bâtisse était bien conservée ; en contrebas trônait une vieille ancre, témoin rouillé du naufrage de l’Atlas, une flûte[7] du XVIIIe siècle, quelques mètres plus au sud. De concert, ils poursuivirent leur route vers la pointe de Pern, à l’extrémité occidentale de l’île.


    Maïna Le Cuff n’avait pas menti : la houle déroulait ses atours sur l’océan. Au large, la mer enflait ; près des falaises, elle se brisait en mille esquisses, fâchée d’être ainsi stoppée dans son élan. Les oiseaux marins dansaient autour de ce ballet assourdissant, comme pour en souligner les nuances. Aux endroits les plus agités, les cormorans régnaient en maîtres, rasant les flots tels des kamikazes d’obsidienne. Esseulé sur une roche étroite, le phare du Nividic pulsait ses neuf scintillements rapides groupés vers l’ouest pour prévenir les bateaux imprudents des dangers de la zone. De multiples naufrages avaient égrené les siècles, des embarcations de pêcheurs au Drumond Castle, un paquebot de plus de cent mètres qui avait sombré en moins de quinze minutes, ne laissant que trois survivants parmi les trois-cent-soixante-et-une âmes à bord ; pendant des jours, l’océan avait craché des corps, même jusqu’au continent.


    Assis sur la roche, Santxo et Elaheh observaient les pulsations salées jusqu’à ce que la pénombre leur dicte le retour. Ils dînèrent dans une crêperie étroite posée sur un quai de Lampaul puis ils regagnèrent leur chambre, secrètement heureux d’avoir abandonné une nuit à l’île pour qu’elle leur dévoile une partie de ses richesses.


    Quand Elaheh sortit de la salle d’eau, elle traversa la pièce et se glissa dans le lit, sur le côté droit. À son tour, Santxo se débarbouilla le visage et se lava les dents avant de s’observer dans la glace. Ayant prévu de dormir seul, il quitta son pantalon pour ne garder que son caleçon puis il enfila un T-shirt qu’il avait apporté par crainte du froid. Ainsi vêtu, il éteignit les lumières avant d’ouvrir la porte et franchit les quelques pas qui le séparaient du lit puis il se blottit à son tour sous la couette.


    — Bonne nuit, murmura la mathématicienne.


    — Bonne nuit.


    Pourtant, Santxo savait qu’il aurait du mal à trouver le sommeil. Pour la première fois de sa vie d’adulte, il ne dormait pas seul. L’obscurité étant totale, son ouïe prenait le relais et captait la cadence régulière d’une respiration, d’infimes froissements de coton et des mouvements à peine esquissés. Allongé sur le dos, le policier n’osait pas bouger de peur de déranger Elaheh. Il se demanda soudain s’il ronflait ou s’il tressaillait la nuit. Ne risquait-il pas de la toucher pendant son sommeil ? Paniqué à l’idée qu’elle puisse mal interpréter un geste involontaire, il se décala vers l’extérieur.


    Il ne parvenait pas à se relâcher assez pour laisser la langueur s’insinuer en lui. Ses yeux s’étaient peu à peu habitués à la noirceur, et il distinguait des masses sombres dans la chambre : les sacs pareils à deux chiens endormis, les fauteuils sans âge, vigies de velours au bout de la pièce, et une petite colline à droite qui oscillait au rythme des expirations. Pressentant son acolyte assoupi, Santxo commença à se détendre. Pourtant, un chuchotement à peine audible le figea :


    — Tu dors ?


    Comme si Elaheh parlait dans son sommeil, il répondit sur le même ton :


    — Non.


    — Je crois que j’ai une idée…


    Le bruissement des draps lui parut assourdissant. La mathématicienne se retourna et se blottit contre lui ; il sentait la tête sur son épaule, la jambe repliée sur la sienne et la poitrine contre ses côtes. Il n’osait pas bouger, pétrifié à la pensée de commettre un impair ou de perdre la chaleur de ce doux contact.


    — Tu n’as jamais fait l’amour avec une femme, n’est-ce pas ? demanda-
t-elle.


    — Bien sûr que si !


    — Je veux dire : en vrai.


    Si Santxo n’eut pas le cœur de mentir, il se retint de confirmer la suggestion d’Elaheh, autant par timidité que par orgueil. La main de la mathématicienne commença à errer, d’abord sur le tissu puis sur la peau nue de son torse. Elle se baladait autour des épaules, le long des rivières dessinées par les côtes, sur les plages de son ventre et venait parfois effleurer un téton pour une caresse circulaire. Comme pour vérifier son ouvrage, elle s’aventura un peu plus bas, pour valider l’effet de ses attouchements.


    — Ah, quand même… susurra-t-elle.


    Malgré ses relations en caisson, Santxo ne savait comment réagir. Même dans les eXpériences Réelles, la virtualité permettait la définition d’interdits programmés, et la relation demeurait distante avec des masques accessibles. Rien de tout cela ce soir. Le corps n’était pas paramétrable ; les défauts et les faiblesses ne s’effaceraient pas grâce à un filtre approprié. Pourtant, excité par les cajoleries, Santxo s’anima à son tour : sa main se perdit dans le dos de la mathématicienne, de la nuque jusqu’au bassin. Ils restèrent entremêlés ainsi de longues minutes jusqu’à ce que l’homme bascule pour explorer la carte corporelle de sa partenaire. Comme deux adolescents, leurs doigts traçaient d’amples arabesques sinueuses qui mouraient au niveau du pubis. Nus, ils concentrèrent leurs caresses sur les zones les plus érogènes. Elaheh massait la hampe de chair ou flattait les testicules du bout de ses ongles, tandis que Santxo tournoyait autour du clitoris éveillé ou agaçait les petites lèvres. Sentant le désir enfler, Santxo se positionna sur son amante, mais elle l’interrompit d’une main sur le torse :


    — Attends…


    Il perçut des mouvements, un bruit de fermeture éclair puis de papier déchiré. Elaheh déroula un préservatif le long de son sexe. Non sans une pointe d’amertume, il songea qu’il ne s’agissait sans doute pas d’une première pour elle. Une fois vêtu de caoutchouc, elle attira l’homme contre elle et plaça le gland à l’orée de son intimité. Les deux partenaires se tendirent pour faciliter l’union, et ils demeurèrent un moment ainsi, se délectant de légères oscillations communes. Puis, mus par des millénaires d’évolution, ils trouvèrent un rythme plus soutenu. Elaheh noua ses jambes autour de la taille de son amant, pour s’offrir sans retenue. En XR, Santxo aurait sans doute demandé une désynchronisation pour ne pas jouir trop vite, mais il n’avait pas cette option ce soir. Il s’efforça de contenir son désir pour ne pas abandonner Elaheh trop tôt. Les signes d’excitation qu’elle distillait le rassurèrent ; il prit appui dans le lit et accéléra la cadence pour l’entraîner vers la jouissance. Comme il atteignait le point de non-retour, il s’inquiéta soudain, mais elle feula juste avant qu’il explose et la rejoigne sur les rives de l’orgasme. Ils échangèrent leur premier baiser, puis elle se dégagea pour gagner la salle de bains.


    Allongé sur le dos, les paumes derrière la nuque, Santxo se demanda si leur étreinte signifiait qu’il avait perdu son pucelage à trente-trois ans ou si ses innombrables eXpériences Réelles antérieures avaient la primeur sur la réalité. Il observa sa main gantée jusqu’au poignet. L’implant n’avait pas enregistré la scène : ni les corps nus en contact, ni les gémissements de plaisir, ni les douces paroles, ni les détails de la chambre. 
Ses données physiologiques permettraient de savoir qu’il avait éjaculé, mais sans connaître sa partenaire ni même être sûr qu’il ne s’était pas excité seul sur un artefact. Elaheh avait-elle choisi ce lieu justement parce que leur coït resterait secret aux yeux des I.A. ?


    À titre personnel, il n’avait pas envie de renouveler l’expérience avec la mathématicienne. Il se sentait plus à l’aise quand il pouvait modeler son propre corps tel un avatar et il préférait le contact d’une femme corrigée de ses défauts à la sincérité du réel. Lorsqu’Elaheh émergea de la salle de bains et que sa silhouette franchit l’embrasure, il songea pourtant qu’elle affichait une belle quarantaine naissante. Il se souvint alors qu’elle avait abandonné son caisson quinze ans plus tôt, en effaçant ses traces. Se contentait-elle de passades comme ce soir ou optait-elle pour des relations plus suivies ?


    Après un détour par la salle de bains, Santxo rejoignit Elaheh dans le lit. Elle éteignit la lumière et se blottit contre lui. Il attendait une question qui ne vint jamais ; il lui en sut gré. En un sens, dans ce monde d’implants et d’I.A. où l’éphémère n’existait pas, ce moment sensuel sur une île perdue n’avait pas eu lieu.


    


    
      [7]. Flûte : Navire de charge.

    

  

  
    (1955) Le monde a commencé sans l’homme et il s’achèvera sans lui.


    Claude Lévi-Strauss (1908 – 2009) 
Anthropologue et ethnologue français.


     


    Ombeline laissa son esprit vagabonder vers la clé de voûte de leurs plans, les quatre centres de données qui stockaient les informations sur les citoyens : administratives, familiales, sociales, économiques et, surtout, génétiques.


    Le premier se situait à une trentaine de kilomètres à l’est de Paris, dans la région qui regroupait les I.A. de niveau national, telles que celles qui géraient l’éducation et la police, ainsi que la seule I.A. à portée européenne sur le sol français : Thémis, l’I.A. de la justice. Cette proximité facilitait les échanges et limitait les risques liés à un problème technique de transmission de données.


    Le second centre était sous la responsabilité de la Marine dans la rade de Brest, immergé à plus de vingt mètres de profondeur, entre la base de l’Île Longue, la base sous-marine, et la base navale de Brest. En cas de crise grave, la théorie voulait que la Marine fût capable de mobiliser rapidement des ressources pour défendre ce centre de secours des attaques terrestres, aériennes, marines et sous-marines. S’il n’avait jamais été utilisé en situation réelle, les tests avaient prouvé que le refroidissement marin protégeait les serveurs des pannes et de défaillances.


    Le troisième centre constituait une solution de compromis : immergé dans les eaux normandes, son câble sous-marin longeait la côte de nacre avant de remonter le lit de la Seine jusqu’à Paris. Il avait parfois servi de solution de secours, notamment lors des changements de serveurs du centre principal. Les ingénieurs craignaient plus un dysfonctionnement du câble qu’un problème majeur du centre de données lui-même.


    Enfin, le dernier centre était situé dans un lieu secret ; la rumeur soutenait qu’il était situé dans un abri antiatomique au cœur d’une base militaire, dans une zone peu peuplée. Connecté au réseau une fois par semaine pour l’actualisation des données, ce centre représentait la solution de dernier recours. Un monde de plus en plus paisible et un coût d’exploitation faramineux remettait régulièrement en cause son utilité. Certains pensaient qu’il était maintenant une légende urbaine, effacée de la réalité depuis plusieurs années.

  

  
    Le sport mesure la valeur humaine en millimètres et en centièmes de seconde.


    Bernard Arcand (1945 – 2009) 
Anthropologue et auteur franco-canadien.


     


    Héloïse patientait depuis une dizaine de minutes sur un tronc d’arbre au milieu de la forêt de Rambouillet. Sur le chemin, elle avait aperçu plusieurs chevreuils bondissant au-dessus des hautes fougères, des écureuils fugaces courant sur les troncs, des éperviers, des buses et des aigles en vol stationnaire ou en planeur entre les arbres. Si le maillage des caméras ne couvrait pas toute la forêt, les villages, les parkings, les pistes cyclables et les chemins principaux étaient tous habillés de capteurs visuels et sonores. La petite clairière se situait à l’écart des axes majeurs, et Héloïse pensait que les caméras et les micros les plus proches se situaient à plus de deux kilomètres. Une telle distance la protégerait en théorie des indiscrets lorsque Cheun Le Bolzer la rejoindrait, mais ils n’étaient pas à l’abri d’un capteur isolé caché dans la végétation.


    Une large silhouette apparut enfin sur le sentier en face d’elle. Rassurée d’avoir bien localisé le point de rendez-vous, Héloïse se leva pour détendre ses muscles. Toutefois, la démarche de l’homme au loin l’alerta : le pas lourd et le léger déhanché ne correspondaient pas au prêtre. Machinalement, elle vérifia les autres chemins d’accès à la petite clairière : un autre homme seul s’approchait sans hâte. L’instinct de la jeune femme lui criait de choisir un sentier et de s’élancer : aucun des deux inconnus ne serait capable de la suivre et encore moins de la rattraper. Pourtant, elle patienta ; il serait toujours temps de fuir si elle ressentait la moindre menace. Hasard ou calcul, la route des deux hommes se croisa au niveau de la clairière. Le plus grand des deux extirpa une carte magnétique de son manteau :


    — Lieutenant Georges Hockenmuller ; voici mon collègue, le lieutenant Adrien Tellant. Vous êtes bien Héloïse Gueï ?


    — Oui.


    — Vous voulez bien nous suivre s’il vous plaît ?


    — Où cela ?


    — Au commissariat central.


    Alors qu’elle l’espérait quelques minutes plus tôt, la jeune femme craignait maintenant de voir la silhouette de Cheun apparaître au loin. Sans un mot, elle emboîta le pas des deux policiers, qui ne faisaient pas le moindre effort pour s’assurer qu’elle ne s’enfuirait pas. Au bout de quelques minutes, le lieutenant Hockenmuller demanda :


    — Que faisiez-vous dans cette forêt ?


    — Je me baladais.


    — Entraînement sportif ?


    La question trahissait une bonne connaissance des habitudes de vie d’Héloïse, puisqu’elle n’était pas vêtue pour un cross dans la forêt.


    — Non, pas aujourd’hui.


    — Vous aviez rendez-vous peut-être ?


    — Non.


    L’homme n’insista pas. Ils rejoignirent deux autres policiers près de leur véhicule automatisé qui les mena vers le nord de Paris. Personne ne pipa mot pendant le trajet ; Héloïse ne souhaitait pas se dévoiler et elle soupçonnait les policiers de faire monter la pression. Pourquoi prendre la peine de l’arrêter au milieu de la forêt, alors qu’il aurait été plus simple de la cueillir chez elle ? Elle se demanda si le retard de Cheun était dû à un contrôle ou à la conscience tardive de la présence des autorités.


    Une fois arrivés au commissariat central, les policiers l’escortèrent jusqu’à une grande salle truffée d’appareils électroniques et de caméras. Une jeune femme en blouse blanche rangeait pipettes et éprouvettes en prenant soin de les étiqueter. Le lieutenant Hockenmuller la salua d’un hochement de tête, tandis que ses trois collègues s’éclipsaient en silence. Il invita Héloïse à s’asseoir, puis il prit place face à elle :


    — Il s’agit d’un interrogatoire officiel, et à ce titre, les données visuelles et sonores sont analysées en temps réel par l’I.A. de la police. Ces informations seront ensuite conservées sans limitation de durée. Est-ce clair pour vous ?


    — Oui.


    — Bien. Comme vous n’avez pas de puce, nous allons procéder à une prise de sang.


    — Vous pensez que je ne suis pas Héloïse Gueï ?


    — Honnêtement, je n’ai aucun doute sur votre identité, mais c’est la règle. Svetlana ?


    La jeune femme s’approcha, une courte seringue à la main. Héloïse se dit qu’elle représentait la quintessence de la beauté slave – cheveux blonds, yeux bleu pâle, hautes pommettes, teint diaphane – sans être capable de distinguer l’apport de la nature des coups de pouce médicaux. Svetlana lui adressa un sourire rassurant puis elle fixa le garrot en un éclair ; elle piqua l’intérieur de l’avant-bras près du coude puis aspira quelques centimètres cubes de sang. Elle desserra ensuite le garrot, puis rejoignit sa paillasse pour la suite des tests. Héloïse se demanda soudain si Cheun se trouvait dans une pièce proche et subissait les mêmes examens. Sa stratégie était simple : comme elle n’avait commis aucun délit, elle ne fournirait aucune indication. Au pire, si les autorités en savaient plus que ce qu’elle imaginait, il serait toujours temps d’admettre. Elle ne risquait pas grand-chose de plus qu’un rappel à l’ordre et une surveillance accrue.


    La voix grave de Svetlana creva pour la première fois le silence :


    — Identité confirmée.


    Discrètement, elle rangea quelques affaires et s’éclipsa. Le lieutenant commença l’interrogatoire bille en tête :


    — Que faisiez-vous dans cette forêt ?


    — Je me promenais.


    — Sans but précis ?


    — Non.


    — Étiez-vous supposée retrouver quelqu’un ?


    — Non, personne.


    — À quelle heure avez-vous quitté votre maison ?


    — Sept heures environ.


    — C’est tôt.


    — Oui, et alors ?


    Sans relever la pique, le lieutenant Hockenmuller poursuivit :


    — Avez-vous croisé quelqu’un dans la forêt ?


    — À part vous, non.


    — Pourquoi vous étiez-vous arrêtée dans cette clairière ? Vous étiez fatiguée ?


    — Non, je voulais juste profiter de la nature.


    Le policier s’interrompit pour lever un sourcil interrogateur vers une caméra. Comme pour répondre à sa supplique muette, une voix féminine enchaîna :


    — Je suis IonA, l’intelligence artificielle de la police. Nous savons qu’un rendez-vous était prévu à proximité du lieu où vous vous trouviez.


    — Je vous rappelle que j’étais seule.


    — C’est bien notre premier problème.


    — Et quel est le second ?


    — Vous ne correspondez pas exactement au profil des personnes que nous nous attendions à trouver.


    — C’est-à-dire ?


    — Vous connaissez des Indeps ?


    — Pas personnellement, non. Il m’arrive d’en croiser lors de mes sorties de course à pied ou de marche.


    — Vous avez déjà eu des contacts avec certains d’entre eux ?


    — Non, jamais. « Bonjour, bonne journée, au revoir », c’est tout.


    Le lieutenant Hockenmuller se pencha en avant pour reprendre la parole :


    — Vous n’êtes pas non plus dans la norme de la société, Madame Gueï.


    — Parce que je remplace mes heures de service sociétal par un impôt libératoire ou parce que je travaille comme indépendante ?


    — Les deux.


    — Et vous ? En tant que flic, vous explosez sans doute le quota minimum d’heures…


    — J’ai un réseau, une I.A. et un caisson chez moi.


    — À part l’I.A. domotique, c’est aussi mon choix. Et ma liberté.


    — Pourquoi ne pas vous dispenser du caisson dans ce cas ?


    — J’aime le sexe, lieutenant. Pas vous ?


    Le policier ouvrit la bouche pour répliquer, pour aussitôt se raviser. L’esprit d’Héloïse tournait à plein régime : si les autorités s’attendaient à débusquer une conspiration d’Indeps dans la clairière, ils la relâcheraient bientôt. Rien ne la reliait à ces communautés. Elle éprouvait à leur égard plus de pitié que de proximité ou de répulsion : leur combat était d’avance voué à l’échec. Trop peu nombreux, trop dispersés, trop idéalistes. Ils avaient déjà perdu, même s’ils l’ignoraient encore. Toutefois, la probabilité que Cheun lui ait donné rendez-vous à proximité au même moment était infime. IonA gardait-elle des atouts secrets dans sa manche de silicium ?


    L’interrogatoire se concentra alors sur les détails de son emploi du temps des jours précédents, sans que rien de tangible n’émerge. Au bout d’une quinzaine de minutes, Héloïse devança la question suivante :


    — Vous avez arrêté des Indeps ?


    — Aucun. À part vous, il n’y avait personne à trois kilomètres à la ronde, répondit IonA.


    — Vous ne croyez pas que nous perdons tous notre temps ?


    Le lieutenant Hockenmuller se leva et repoussa sa chaise :


    — Je pense aussi. IonA ?


    — Pas d’objection pour clore l’interrogatoire.


    Comme Héloïse se levait à son tour, le policier darda un regard en coin vers elle, puis il s’approcha tout doucement, telle une hyène :


    — Ce soir, je programmerai une eXpérience de Simulation avec toi dans mon caisson.


    Héloïse le toisa avec tout le mépris dont elle était capable :


    — Pas moi.

  

  
    (2017) Après que l’humanité a passé des milliers d’années à améliorer ses tactiques, les ordinateurs nous disent que les humains ont complètement tort. J’irai même jusqu’à dire qu’aucun humain n’a touché l’essence de la vérité du Go.


    (Après sa défaite contre AlphaGo, un programme d’intelligence artificielle – N° 1 mondial en 2017)


    Ke Jie (1997 –) 
Joueur de Go professionnel chinois.


     


    Santxo se sentit soudain las.


    Pourquoi persistait-il à se rendre au siège de la police jour après jour ? Il songea qu’il lui suffirait d’une poignée d’heures par semaine pour atteindre son quota de service sociétal, lui assurant ainsi le logement, la nourriture, les soins, un caisson, une interface de loisirs et un pécule pour ses extras. Les actifs, classe aux contours un peu flous, étaient raillés par les citoyens qui les comparaient à des hamsters en sprint dans une roue immobile. Les I.A. avaient révolutionné la société, y compris les besoins non vitaux, comme les loisirs ou la satisfaction sexuelle, maintenant accessibles à tous. Les uns se focalisaient sur leurs passions : art, artisanat, histoire, sport ; les autres passaient l’essentiel de leur temps dans des mondes alternatifs pour flatter leur curiosité, leur égo ou leur libido. Si la mort existait toujours, la maladie avait régressé, et ses symptômes n’occasionnaient plus la même terreur qu’auparavant. La douleur était un vestige d’un passé barbare, tout comme le délabrement corporel.


    Même les personnes rejetées pendant des siècles pour leur handicap ou leur folie – de plus en plus rares – étaient prises en charge avec bienveillance et placées dans des environnements adéquats. Certains patients étaient en connexion permanente pendant leur temps d’éveil : ils vivaient dans un monde virtuel, parfois sans même s’en rendre compte, et évoluaient dans un milieu spécialement adapté à leur pathologie, grâce aux simulations des I.A. spécialisées. Les besoins physiques et psychologiques, y compris les contacts sociaux, étaient calibrés en temps réel pour apporter aux patients quiétude et plaisir. Santxo les soupçonnait d’être plus heureux que lui, qui avait décidé sans trop de succès de limiter ses interactions virtuelles. Il songea soudain qu’il lui faudrait prendre rendez-vous avec la clinique pour se débarrasser de ses quelques kilogrammes superflus et gommer les ridules naissantes aux coins des yeux.


    Il réprima l’envie de tout plaquer : la police, l’enquête, IonA, Bérénice et Elaheh. Rien ni personne ne le retiendrait. Paradoxalement, c’est cette sensation de liberté délétère, révélatrice de sa propre inutilité, qui le poussait à rester, comme pour un défi silencieux envers l’époque, ses contemporains et les I.A. Sa présence était un cri brut, une plainte lancinante, un appel à l’aide ou une drogue douce suivant les instants.


    IonA le tira de sa rêverie en répondant à une question qu’il n’avait pas entendue :


    — C’est possible.


    — En peu de temps ? s’enquit Elaheh.


    — Quelques minutes. Elle n’a jamais été déconnectée et continue à analyser la situation, même si ses avis ne sont plus consultés.


    Santxo comprit que la mathématicienne avait demandé à IonA de reconnecter son ancienne version, vieille de quinze ans et non supervisée. Les algorithmes tournaient dans le vide depuis des années, un peu comme cet aïeul tremblotant qui radote seul dans son coin dans l’indifférence générale.


    — IonA version antérieure connectée, fit une voix féminine aux intonations plus graves que celle de sa sœur de silicium. Vous pouvez m’appeler IsciA pour simplifier les échanges.


    — Tu as toutes les informations ? demanda Elaheh.


    — Oui, y compris les plus récentes : votre rapport d’Ouessant et l’agression d’Anselme Savenige.


    — D’accord. IonA, je te laisse commencer : quelle est ton analyse de la situation ?


    — L’élément principal, c’est la tentative de meurtre sur Anselme. Il n’est vivant que parce que son épiderme est doté d’un système de défense expérimental, qui l’a protégé de tous les impacts de balle, sauf un. N’importe qui d’autre serait mort.


    Bérénice leva les yeux de son écran :


    — Le modèle du drone ?


    — Récent, de la société italienne Leonardo©.


    — Celui qui avait également validé le tir sur Just Savenige dans les simulations ?


    — Correct. Le déroulé est analogue à celui de son père : le tir a été ordonné par l’I.A. de la société qui gère la protection du périmètre de la Défense, IA-Def, sans raison apparente et sans justification postérieure. C’est le premier accroc avec IA-Def depuis sa mise en service il y a six ans : son historique était immaculé, y compris dans quelques situations difficiles. Il existe une particularité toutefois : l’algorithme de décision sur ces drones armés était sous-traité à une société spécialisée.


    — Laquelle ?


    — Une joint-venture [8] entre une société chinoise et Gofannon©, minoritaire.


    IonA laissa planer un court silence, comme pour ménager son effet, puis elle compléta :


    — Avant que vous ne me posiez la question : en plus de Gofannon©, Leonardo© et B.S.©, tout tir où l’arbre de décision fait intervenir une joint-venture dans laquelle ils sont impliqués doit maintenant être prévalidé par moi, ce qui dégrade le temps de réaction de quelques dixièmes de secondes.


    Soudain, Santxo se leva. Il ouvrit la porte et sortit sans un mot ; parvenu au bout du couloir, il entendit à peine la question de Bérénice, lui demandant où il allait. La lassitude du policier s’était muée en agacement puis en colère froide. La sensation de n’être qu’un pion tour à tour déplacé par les I.A. et les puissants de ce monde lui semblait de plus en plus insupportable. Dans la rue, il commanda une navette et lui donna une adresse dans l’Ouest parisien. Sur le chemin, Santxo s’efforça de se vider l’esprit : à quoi bon retourner les éléments de l’enquête dans tous les sens ? S’il existait la moindre corrélation, IonA ou même IsciA la détecterait sur le champ. Les pistes de ses anciennes compagnes, des mères de ses enfants, de ses collègues, de ses concurrents et de son fils encore vivant ne menaient nulle part. Bien sûr, ils éclaireraient de temps à autre une zone d’ombre, comme les escapades maritimes de Maïna Le Cuff ou les virements à six chiffres en règlement de la virginité d’une beauté rousse. Et alors ? Cela n’expliquait pas qu’une I.A. sophistiquée ordonnât à l’un de ses propres drones d’enfreindre les règles les plus basiques.


    Le véhicule se gara au pied d’un immeuble haussmannien, dans une rue privée proche de l’Arc de Triomphe. Santxo descendit et se dirigea vers la porte du numéro neuf. Au-dessus de lui, un drone bourdonnait pour l’identifier et enregistrer ses faits et gestes. Un bref coup d’œil lui confirma que l’appareil n’était pas armé ; au mieux pouvait-il alerter une équipe dédiée ou la police.


    Une voix claire résonna :


    — Montez Lieutenant.


    La paroi glissa sur le côté. Santxo franchit le seuil et pénétra dans l’ascenseur qui s’ouvrit à son approche. Quand la porte se referma, il se dit qu’il ne connaissait pas l’étage ; l’ascenseur se mit néanmoins en mouvement pour se stabiliser six niveaux plus haut et libérer son hôte sur un salon au plancher de bois exotique. Anselme Savenige s’avança vers lui, tout sourire, le bras en écharpe dans une coque en polymère.


    — L’ascenseur débouche directement chez vous ?


    — L’immeuble entier m’appartient.


    — Un cadeau de papa ?


    — Pour partie, complété par mes propres deniers et un prêt. Comme je n’ai pas les vices de mon père, cela me laisse plus d’argent disponible. J’imagine que vous n’êtes pas venu pour me parler de mon train de vie ?


    — Non, en effet.


    D’un mouvement de tête, Santxo désigna son épaule :


    — Ça va ?


    — Aussi bien que possible. Pas de douleur, une épaule fonctionnelle dans deux semaines et une mobilité complète un mois plus tard.


    — Vous avez eu de la chance…


    — Si être la deuxième personne à se faire tirer dessus sans raison par un drone de protection est une chance : oui, je m’en suis mieux sorti que la première.


    — Une idée de la raison de cet acharnement familial ?


    — Je compte sur vous pour me l’apprendre.


    — Oui, bien sûr…


    Santxo se leva pour admirer la vue sur Paris. La ville se transformait en continu, mais sa carapace demeurait assez similaire d’année en année. Un habitant du siècle précédent l’aurait reconnue sans peine. Les monuments centenaires exhibaient leurs atours avec grâce : le corset métallique de la tour Eiffel, le couvre-chef d’or des Invalides, l’étole de pierre sculptée de Notre-Dame, la traîne lumineuse du musée du Louvre. Sans y être invité, le policier se laissa choir sur le fauteuil dans un bruit mat ; amusé, Anselme prit place en face de lui.


    — Que puis-je pour vous, Lieutenant ?


    — Je voudrais que vous m’aidiez à trouver ceux qui vous ont blessé et qui ont tué votre père.


    — Vous pensez qu’il existe des commanditaires ?


    — Pas vous ?


    — Je vous fais confiance pour…


    — Assez ! l’interrompit Santxo. Arrêtez de me prendre pour un imbécile. Vous savez combien de bugs ont généré des tirs inappropriés sur des humains dans ce pays depuis cinq ans ?


    — Deux ?


    — Exact. Et quelle est la probabilité qu’ils concernent un père et son fils ?


    — C’est une question de rhétorique, Lieutenant, ou vous souhaitez que je vous donne une approximation statistique ?


    Santxo oscillait entre irritation et amusement devant l’insolence désinvolte de son interlocuteur :


    — Vous avez failli y passer. Ne vous trompez pas d’ennemi ; je suis dans votre camp.


    Un doute fugace voila les iris d’Anselme, avant qu’il se reprenne et adopte à nouveau un visage paisible. Il écarta son bras valide en signe d’impuissance :


    — J’ai reçu mon premier implant le lendemain de ma naissance. Les I.A. savent tout de moi, par fragments. IonA a tous les accès : familiaux, personnels, professionnels, publics. Elle connaît le nom et le visage d’amis que j’ai oubliés, mes bonheurs d’enfance évaporés, mes douleurs enfouies, mes discussions intenses et futiles, mes écarts de santé, mes fiertés et mes erreurs, mes fantasmes avoués et honteux. Tout. Le mystère ne vient pas de moi : je suis plus transparent que l’air.


    — Pourquoi ai-je tant de mal à vous croire ?


    — Parce que vous êtes un flic à l’ancienne. Un meurtre, un mobile, un coupable. Les nouveaux crimes n’ont peut-être pas besoin de criminels, ni même de mobiles…


    


    
      [8]. Joint-venture : entreprise commune.

    

  

  
    Bourrez les gens de données incombustibles, gorgez-les de « faits », qu’ils se sentent gavés, mais absolument « brillants » côté information. Ils auront l’impression de penser, ils auront le sentiment du mouvement tout en faisant du sur-place.


    (in Fahrenheit 451).


    Ray Bradbury (1920 – 2012) 
Auteur américain.


     


    Ombeline était sur le point de s’assoupir. Dans sa tête les souvenirs anciens et récents s’entremêlaient : les apprentissages ludiques, la soif de liberté, les professeurs à son écoute, les exercices physiques, les variations linguistiques, les entraînements sur terre, dans l’air, sur ou sous l’eau, le regard admiratif de ses instructeurs, les jeux de logique, les lectures classiques. Elle avait toujours posé mille questions et elle a toujours trouvé quelqu’un pour lui apporter une réponse. Personne ne lui avait jamais dit qu’elle était trop curieuse.


    Aujourd’hui, elle était une militaire d’élite. Physiquement, psychologiquement, mentalement, elle était sans doute l’une des meilleures au monde. Pourtant, elle continuait à apprendre, à peaufiner son corps et son esprit.


    C’était peut-être pour elle la seule voie pour être vraiment unique.

  

  
    (2016) Si les jeux constituent la plate-forme parfaite pour développer et tester rapidement et efficacement les algorithmes d’intelligence artificielle, notre but est d’appliquer ces techniques aux problèmes réels mondiaux importants, parce que ces méthodes sont généralisables.


    Demis Hassabis (1976 – 2078) 
Chercheur britannique spécialisé en neurosciences et fondateur de Deepmind
Surnommé le génie des jeux
Prix Nobel de chimie.


     


    — Bien sûr que la police était là, souffla Cheun.


    Si Héloïse se targuait de conserver son sang-froid dans toutes les situations, elle lutta contre l’envie de gratifier le prêtre d’une insulte salée avant de prendre congé. Définitivement.


    — Nous avons semé une série d’indices pointant vers une réunion d’Indeps qui envisageait des actions violentes à Paris.


    — Il y a un fond de vérité ?


    — Aucun.


    La situation amusait Cheun. Il observait la jeune femme en coin pour guetter ses réactions : conscient de l’intriguer, il attendait les questions sans s’émouvoir de son agacement croissant. Elle choisit l’ironie :


    — Vous vous êtes dit que ce serait une bonne idée de me faire perdre une demi-journée et, surtout, de me faire apparaître sur les radars des autorités, exactement ce dont j’ai besoin depuis que j’ai rejoint une conspiration de bras cassés dans un instant de faiblesse.


    — Nous avons plutôt pensé que le prix à payer n’était pas très élevé.


    — Pas très élevé pour quoi au juste ?


    — Nous voulions éviter qu’un contrôle de routine amène la police à envisager que tu n’es pas celle que tu prétends être.


    Héloïse était à deux doigts d’abandonner le prêtre au milieu de la forêt ; seule l’intuition qu’il manquait une pièce à son puzzle la poussait à poursuivre cette conversation de plus en plus absurde :


    — Vous avez oublié un détail. Cela peut paraître incroyable dans vos petites caboches de conspirateurs à deux sous, mais je suis bien celle que je prétends être.


    — Justement, non. Enfin, pas tout à fait…


    Cheun se pencha vers elle et chuchota :


    — Que sais-tu du transhumanisme ?


    — C’est un mouvement visant à améliorer l’humain, physiquement et intellectuellement, grâce à diverses techniques scientifiques. Il s’est développé au XXe siècle, grâce aux progrès techniques, notamment génétiques et informatiques, et à l’émergence de l’intelligence artificielle.


    — Les racines sont plus anciennes…


    — Oui, bien sûr : l’Antiquité, avec la fontaine de jouvence ou l’épopée de Gilgamesh, et la Renaissance, des philosophes des Lumières à Charles Darwin.


    Le prêtre ralentit le pas :


    — Longtemps, partisans et opposants ont considéré que le transhumanisme et le progrès technologique, en particulier l’intelligence artificielle, marchaient main dans la main. C’est pourtant l’essor de l’intelligence artificielle au XXIe siècle qui a donné un coup d’arrêt aux espoirs du mouvement, ou plutôt, des mouvements, transhumanistes. Au fur et à mesure que les décisions politiques, économiques, sociétales étaient transférées aux I.A., ces dernières ont trouvé de nouveaux équilibres globalement positifs pour la société : éradication de la pauvreté, baisse de la criminalité, élargissement des libertés individuelles, nouvelles solutions énergétiques, meilleure prise en compte des problématiques écologiques.


    — C’était le credo de mon grand-père : l’I.A. appliquée au jeu de go n’était pour lui qu’une étape vers l’application de techniques similaires à des problématiques plus diverses. Si une I.A. était capable de concevoir une stratégie plus efficace sur un goban, alors que le nombre de parties possibles dépasse de loin le nombre d’atomes dans l’univers, pourquoi ne pas imaginer que d’autres I.A. résolvent les problèmes que les hommes, individuellement et collectivement, ne peuvent appréhender dans toute leur complexité. Au vu de notre histoire récente, on peut le qualifier de visionnaire.


    — Il n’était pas le « maître des jeux » pour rien… Au début de l’émergence des I.A., beaucoup craignaient une vague transhumaniste ou, au moins, un essor des applications génétiques. Si les I.A. ont validé la poursuite de nombreuses recherches – maladies orphelines et dégénératives, cancers, cultures OGM plus résistantes à la sécheresse, aux insectes et aux maladies – leurs décisions étaient in fine plus restrictives que celles des comités d’éthique humains qui les ont précédés. La nouvelle Convention des droits de l’Homme et de biomédecine de 2039 a simplement clarifié un état de fait, sonnant ainsi le glas de ceux qui voyaient dans la génétique ou le transhumanisme une voie royale pour l’avenir de l’humanité.


    — Au fond, quel est le problème ? demanda Héloïse. Si les I.A. ont résolu nos problèmes mieux que nous ne l’avons jamais fait ou que dans nos projections les plus optimistes, cela signifie que nous n’avons pas besoin de la génétique. Et au diable les transhumanistes ! Même si les religions ne portent pas les I.A. dans leur cœur, ce point précis doit les ravir, y compris ta propre hiérarchie catholique. Mais cela ne m’explique toujours pas pourquoi tu dis que je ne suis pas celle que je prétends être…


    — Ton patrimoine génétique est celui de ton enfance, mais pas celui de ta naissance.


    — Je ne sais pas pourquoi je perds mon temps avec toi ; ce que tu dis n’a aucun sens.


    Cheun plongea la main vers l’intérieur de son blouson pour en extirper une photo représentant un bébé de quelques heures dans les bras de sa mère. Héloïse étudia le cliché avec attention avant de demander :


    — C’est moi ?


    — Le lendemain de ta naissance.


    — Qui te l’a donnée ?


    — Ton grand-père.


    Le prêtre replaça précautionneusement la photo dans un étui et la rangea dans sa poche :


    — Quel est ton pouls au repos et au maximum de l’effort ?


    — Trente-cinq et deux-cent-cinq pulsations par minute.


    — Et ta VO2 max[9] ?


    — Soixante-quinze.


    — Soit plus de deux fois la moyenne d’une femme de ton âge.


    — Je te rappelle que mon père et ma grand-mère étaient des sportifs professionnels : deux médailles mondiales et douze européennes à eux deux.


    — Parlons de tes capacités intellectuelles. Toujours huitième dan professionnel, et donc dans le top cinq mondial ?


    La jeune femme ne put réprimer un geste d’agacement :


    — Où veux-tu en venir ? D’accord, je suis physiquement au top, grâce à mes gènes et à mon programme d’entraînement, et je suis parmi les meilleures joueuses de go au monde, car j’ai baigné dans ce milieu dès mon plus jeune âge. D’autres sont plus rapides que moi et trois joueuses sont neuvième dan professionnel.


    — La différence, c’est que tu cumules tout : la course, le go, les capacités physiques, l’intelligence, la beauté, l’absence du moindre souci de santé, l’hypermnésie, aucun gène délétère, même récessif. Si la femme parfaite existe sur cette planète, c’est toi.


    Héloïse éclata de rire :


    — Quelle déclaration ! Tu veux me demander en mariage, c’est cela ?


    — Je te rappelle que je suis prêtre. Dans des conditions naturelles, tu aurais sans doute tiré de bons numéros dans la grande roue génétique, mais les dés étaient pipés pour toi. Les meilleures fées de la génétique se sont penchées sur ton berceau pour t’offrir la perfection, avec une protéine Cas9[10] à la place d’une baguette magique.


    Muette, la jeune femme ne savait plus si elle devait s’agacer ou sourire. Personne, ni ses parents ni ses grands-parents, n’avait jamais évoqué ce sujet devant elle. Il était maintenant trop tard pour les interroger, l’âge, la maladie ou les hasards de la vie les avaient tous fauchés pendant son adolescence.


    Sur le ton de la confidence, Cheun poursuivait ses révélations :


    — Ces altérations étaient et demeurent bien entendu illégales.


     


    — Comment es-tu au courant ?


    — Par ton grand-père. Seuls lui, tes parents et les scientifiques impliqués connaissaient ton histoire. Tu me crois ?


    — Non.


    — Pour le vérifier, ce serait en théorie simple : il faudrait comparer ton ADN à celui des fichiers génétiques.


    — Pas de chance pour ton conte, c’est précisément ce qu’a fait la police avant-hier.


    Héloïse jubilait du silence soudain du prêtre. Il marchait devant elle sur un sentier étroit. Ils débouchèrent enfin sur une petite clairière, baignée d’un halo de lumière filtré par les hautes branches des chênes.


    Sur un ton badin, Cheun murmura :


    — Dans mon conte, comme tu dis, la magicienne porte une blouse blanche, tient une seringue à la main et se nomme Svetlana. Heureuse coïncidence : comme la laborantine qui a testé ton ADN au commissariat central…


    


    
      [9]. VO2 Max : Volume maximale d’oxygène en millilitre par kilogramme par minute.

    


    
      [10]. Protéine Cas9 : protéine permettant de couper l'ADN au milieu de séquences spécifiques, utilisée en ingénierie du génome.

    

  

  
    (2018) Aujourd’hui, les algorithmes dont nous parlons sont explicitement développés pour se doter d’un niveau de fonctionnement (ou d’apprentissage) qui rend leur comportement ou leurs décisions souvent imprévisibles pour leurs créateurs eux-mêmes.


    Olivier Ertzscheid (1972 – 2053) 
Chercheur français spécialisé 
en sciences de l’information.


     


    Ce matin, Santxo se sentait léger.


    Il l’était effectivement de quelque cinq kilogrammes en moins. L’opération de routine s’était déroulée à l’aube : elle avait délesté le policier de sa ceinture abdominale, aminci ses hanches et le haut de ses cuisses, affiné ses bras et son cou. Les microcanules insérées sous la peau avaient lentement pompé la graisse pour éviter les ondulations inesthétiques, et le résultat était parfait, comme lors de ses précédentes interventions. Plus tard dans la matinée, les injections localisées de collagène et d’acide hyaluronique avaient gommé les rides de son visage sans laisser d’indices disgracieux sur sa peau.


    Ainsi remodelé, Santxo se sentait plus jeune et dynamique. Dans la rue, il patienta quelques minutes avant de se reconnecter au réseau. Personne n’avait cherché à le contacter, à part Elaheh, qui avait laissé une phrase énigmatique en guise de message : L’absurde est la voie. Santxo ne rappela pas la mathématicienne pour obtenir une clarification ; il préférait errer dans la ville, loin du commissariat.


    Pendant son bref séjour à l’hôpital, il avait envisagé d’abandonner son travail, de laisser tomber IonA, IsciA et Bérénice, de les laisser se débrouiller avec l’affaire en cours et les suivantes. Il avait accumulé assez d’heures de travail sociétal pour l’année en cours, et il trouverait bien une autre occupation au début de la suivante. Il savait que son attirance pour les enquêtes répondait moins au besoin de justice qu’à l’envie de prouver que les humains étaient mieux armés que les I.A. pour résoudre les énigmes policières. De le prouver à qui ? se demanda-t-il soudain. Tout le monde savait que le bilan d’IonA était meilleur que celui de n’importe quelle unité policière ou enquêteur individuel. Santxo courait derrière une chimère depuis des années, et il en était le premier conscient. Comme il longeait la Seine, il s’amusa à échafauder des scénarios : informer IonA par un message laconique, jouer au vieux flic lassé auprès de Bérénice, feindre l’indifférence en attendant une relance…


    Qu’avait voulu dire Elaheh par ces mots sibyllins, l’absurde est la voie ? Le policier songea un instant à de possibles solutions absurdes au meurtre de Just Savenige, mais, par définition, l’absurde ne suivait aucune logique. À quoi bon s’interroger ?


    Tel un alcoolique qui s’accorde un énième dernier verre, il gagna le domicile d’Elaheh pour étancher sa curiosité. Quand il poussa la grille, il aperçut sa silhouette par la fenêtre. Recroquevillée au-dessus de feuilles noircies de formules, elle avait quitté le monde réel pour rejoindre une autre dimension, parcourue par bien peu de ses congénères. Le tapotement du doigt de Santxo sur la vitre la fit sursauter, et il lui fallut quelques secondes pour se déconnecter et quitter la terre enchantée qui aspirait sans doute son attention depuis quelques heures.


    Elle se leva enfin pour ouvrir la porte d’entrée. Aussitôt, ses yeux se posèrent sur le ventre de Santxo puis sur son visage :


    — Je vois que tu as pris soin de toi aujourd’hui…


    — Je te plais ?


    Elle s’effaça pour le laisser entrer :


    — Tu me plaisais déjà avant.


    Santxo se demanda soudain ce que la mathématicienne pouvait bien lui trouver. Son physique, même délesté de quelques kilogrammes, était banal ; son intellect était insignifiant par rapport à celui d’Elaheh ; il n’était pas particulièrement drôle, courageux ou créatif – autant de qualités censées améliorer sa cote auprès de la gent féminine. Il hésita un instant à lui poser la question, mais il se déroba : peut-être que la réponse ne lui conviendrait guère.


    Par réflexe, il jeta un coup d’œil sur la table recouverte de papiers griffonnés avant de s’asseoir sur le fauteuil : le quart des signes lui étaient inconnus.


    — IsciA fait mieux qu’IonA ? demanda-t-il enfin.


    — IsciA ne peut pas surpasser IonA dans son domaine, l’exploitation des immenses gisements de données, les liens, les corrélations. Elle se concentre sur autre chose : les mobiles. Et son analyse a déclenché une idée dans ma tête.


    — Un lien avec l’absurde de ton message ?


    — Oui. Tu as compris ?


    — Non, désolé.


    Elaheh se pencha vers Santxo, presque à le toucher :


    — IsciA m’a rappelé qu’une I.A. ne pouvait pas attenter à une vie humaine, sauf dans des conditions très précises. Je te reformule la situation en termes logiques. Première proposition : Just Savenige est un être humain. Deuxième proposition : hors opération militaire ou de police, une I.A. ne peut tuer ou blesser un être humain, à moins qu’un autre être humain soit un danger à cause de son inaction. Troisième proposition : personne n’était en danger. Donc, l’I.A. n’a pas pu ordonner un tir mortel sur Just.


    — Le problème, c’est que c’est exactement ce qu’elle a fait.


    — Quand la conclusion est fausse, c’est donc qu’au moins une des propositions originelles l’est aussi. Nous nous sommes pour l’instant concentrés sur la seconde : nous avons donc supposé un dysfonctionnement de l’I.A. ou un piratage, interne ou externe.


    Santxo écarta la paume, comme pour signifier une évidence. Elaheh leva son index :


    — Il reste trois autres possibilités : une opération militaire ou de police.


    — IonA serait au courant.


    — Pas forcément si elle est du ressort de l’armée.


    — Admettons.


    Elaheh lève alors son majeur :


    — Deux : quelqu’un était en danger à ce moment-là.


    — Il n’y avait personne d’autre dans les locaux à cette heure-là. Si Just avait décidé d’assassiner quelqu’un à la sortie de l’entreprise, il aurait suffi à l’I.A. de Gofannon© de prévenir les autorités.


    — Même si Just n’avait rien planifié, la projection de l’I.A. a pu identifier un risque probable à court terme, peut-être même involontaire.


    — Les I.A. sont des machines, pas des devins. Et pourquoi l’I.A. de Gofannon© n’aurait-elle pas pu justifier le tir a posteriori à IonA ?


    La mathématicienne leva enfin son annulaire :


    — Il reste une autre proposition, murmura Elaheh.


    — Que Just ne soit pas un être humain ? Tu crois qu’il était un spectre ou un lutin ?


    Elle ignora l’ironie de la question :


    — Je réfléchis en termes mathématiques, c’est tout.


    — La vie n’est pas mathématique ! Elle est illogique, incohérente, irrationnelle. S’il y a quelque chose d’absurde, ce sont les comportements humains ou l’illusion de croire que les mathématiques ou les intelligences artificielles peuvent tout résoudre !


    À peine prononcés, Santxo regretta ses mots. Il n’en voulait pas à Elaheh, seulement à l’époque où chaque problème devait être modélisé pour être résolu. Pour se faire pardonner, il ajouta :


    — Comme Just a été incinéré, ta théorie va être difficile à vérifier.


    — Pour lui, oui, mais Anselme est toujours en vie…


    Las, Santxo s’affala sur le fauteuil et souffla :


    — Tu as déjà questionné IonA, j’imagine ?


    — Non, je voulais t’en parler avant.


    Surpris, le policier laissa planer le silence quelques secondes avant de demander :


    — Pourquoi ?


    — Je ne sais pas… Une intuition.


    — Ce n’est pas très mathématique, une intuition.


    — Détrompe-toi !


    Le cœur un peu plus léger, Santxo contacta IonA pour lui suggérer des analyses plus poussées sur Anselme Savenige, pendant qu’Elaheh ordonnait ses feuilles volantes éparpillées sur la table. La voix suave d’IonA emplit la pièce :


    — C’est malheureusement impossible.


    — Pourquoi ? répondit-il.


    — Anselme a disparu.


    — S’il n’est pas joignable pour l’instant, ce n’est pas grave. Nous pouvons attendre qu’il réapparaisse de la dalle de la Défense, des égouts ou de je ne sais quel trou à rat.


    — Tu ne comprends pas : il a vraiment disparu. Son signal s’est éteint ce matin.


    — Il est mort ?


    — Aucune alarme de santé n’a été déclenchée. Un peu avant l’aube, tous ses capteurs ont cessé de fonctionner.


    — Et les capteurs domotiques ? Son appartement en est truffé.


    — Il n’y était pas : le dernier signal provient de l’entrée des catacombes.


    — Il va réapparaître bientôt…


    — Je peux en théorie le capter dans les voies principales des catacombes, et des caméras sont placées aux carrefours stratégiques. Anselme s’est volatilisé.

  

  
    Les données sont le nouveau pétrole.


    Clive Humby (1955 – 2034) 
Auteur et entrepreneur britannique.


     


    Ombeline n’avait pas de rôle précis à jouer à l’intérieur du sous-marin. Elle et les deux autres commandos à bord n’interviendraient que si la situation nécessitait une opération spéciale, terrestre ou marine. Aujourd’hui, si tout se passait bien, elle n’aurait pas besoin de bouger un cil.


    Le sous-marin avait contourné très largement la pointe du Cotentin pour ensuite piquer en direction le fond de la baie, vers la réserve naturelle Beauguillot, où l’océan épousait les marais. À une dizaine de kilomètres de la Côte de Nacre, les manœuvres étaient délicates, à cause de la profondeur limitée. Le sous-marin progressait à vitesse très réduite à mi-chemin entre la surface et le fond. Il s’immobilisa, tandis que sa proue pointait vers la cible. Les secondes s’égrenaient comme des minutes dans l’attente du lancement de la torpille. Enfin, Ombeline perçut le son caractéristique du tir : la torpille filoguidée par fibre optique fendait la mer vers le centre de données. Sur une telle cible, fixe et sans système de défense, les chances étaient inégales. La voix neutre du commandant confirma bientôt l’impact par haut-parleur :


    — Cible éliminée. Repli.


    En un instant, Ombeline perçut le changement dans l’attitude de l’équipage : ils basculaient du rôle de chasseur à celui de proie. La Marine ne tarderait pas à leur donner la chasse, et le sous-marin ne pouvait lutter contre les derniers engins de guerre français ou alliés. Le salut résidait dans la fuite, vers le nord d’abord puis vers l’océan Atlantique. Malgré la tension, l’équipage demeurait serein : si le sous-marin n’était pas de taille à lutter face à ses cousins militaires, il était véloce et difficile à repérer.


    Ombeline savait que la mine limpet qu’elle avait posée la semaine précédente avait explosé à peu près au même moment, blessant mortellement le centre de données dans la rade de Brest. Une opération similaire avait été envisagée puis abandonnée pour le centre normand, car il était plus récent et plus surveillé. La faune et la flore n’avaient pas encore colonisé ses flancs, et les plongeurs auraient détecté une mine à leur première inspection.


    Le sous-marin avait rebroussé chemin depuis plus d’une heure. Le temps jouait pour lui, car il multipliait ses positions possibles. La veille, un officier avait confié à Ombeline qu’il s’estimerait à l’abri au bout de cinq heures. À vous de jouer sur terre, maintenant ! songea-t-elle.

  

  
    (2017) Les humains se mettent de plus en plus à jouer aux échecs comme des ordinateurs.


    Garry Kasparov (1963 – 2049) 
Champion du monde d’échecs russe.


     


    Seul le trajet en train était classique. Héloïse descendit à la gare Montpellier-Saint-Roch, avant de rejoindre la place de la Comédie qu’elle traversa pour se perdre dans la vieille ville et gagner son hôtel. Elle récupéra le pass de sa chambre puis y patienta jusqu’au crépuscule, comme prévu. Enfin, elle s’habilla de teintes sombres et sortit dans le couloir pour emprunter face à elle l’escalier de service qui la mena vers le recoin le plus noir du garage. Une voiture stationnait à quelques pas, le coffre entrouvert. Héloïse s’y glissa ; quelques secondes plus tard, quelqu’un referma le coffre et le véhicule se mit en marche.


    Le coffre était préparé pour elle : coussins et couvertures la 
protégeaient des chocs de la route, et un filament de diodes électroluminescentes éclairait sa cachette. Le trajet dura plus d’une heure. Héloïse perçut les virages plus marqués sur la fin du parcours. La voiture ralentit avant de s’arrêter ; une porte claqua dans le silence, et le coffre s’ouvrit enfin pour dévoiler mille étoiles dans la nuit. La jeune femme sortit de sa tanière, les membres un peu engourdis. L’homme qui lui faisait face était petit et râblé ; son crâne chauve luisait sous la lune malgré son jeune âge. Comme une simple intervention lui aurait redonné une chevelure abondante, ce détail signifiait qu’il se situait à la marge.


    — Enchanté. Je ne me présente pas et je ne te demande pas ton nom ; moins nous en saurons l’un sur l’autre, mieux ce sera.


    — Cela me convient. Merci pour la course…


    — De rien. J’ai pour instructions de te laisser ici.


    Il scruta la pénombre à travers les branches des arbres qui entouraient la clairière dans laquelle il avait garé la voiture.


    — C’est désert dans le coin. Tu sais où aller ensuite ?


    — Quelqu’un doit prendre le relais après ton départ.


    — J’espère qu’il ne t’a pas oubliée…


    Il la salua d’un hochement de tête puis remonta dans sa voiture. Héloïse regarda le véhicule quitter les lieux à faible vitesse et suivit la lueur rouge des feux arrière jusqu’à ce qu’il disparaisse après un dernier slalom dans la nuit. Elle ajusta la fermeture de ses vêtements pour se protéger au mieux du froid qui commençait à tomber, avant de faire quelques pas pour se dégourdir les jambes.


    Hier, elle avait accepté la proposition de Cheun. Que le prêtre et ses amis aient été capables d’orchestrer son arrestation et un test ADN truqué afin de la protéger avait achevé de la convaincre que leur groupe était sa meilleure chance d’influer enfin sur ce monde ouaté qu’elle vomissait. Les caméras de l’étage de l’hôtel et de l’escalier de service étaient censées avoir été désactivées ; son chauffeur était reparti ; à part Cheun et ses comparses, personne ne savait qu’elle se trouvait au cœur d’une zone déserte, si peu maillée par les habituels caméras et capteurs.


    Héloïse perçut le son des pas avant de repérer la silhouette qui se dirigeait vers elle. Une jeune femme de sa taille, habillée de noir des chaussures jusqu’à la cagoule qui lui cachait le visage. Ses yeux étaient protégés par un masque de vue sophistiqué qu’Héloïse supposa être plus qu’une protection contre les regards indiscrets. L’inconnue la dévisagea sans un mot ; Héloïse aurait juré qu’elle souriait sous sa cagoule.


    — Suis-moi, souffla l’inconnue.


    L’une derrière l’autre, elles s’enfoncèrent dans la forêt éclairée par la lune ronde. Sa guide se jouait des obstacles et des pièges de la nuit en conservant peu ou prou un cap nord-ouest, l’astre blond dans le dos. Au bout d’une heure, elles atteignirent une bâtisse de pierre envahie par le lichen et le lierre. De l’extérieur, elle paraissait abandonnée, mais l’intérieur était impeccable et même chauffé. Au vu du rythme rapide de leur marche, Héloïse jugea qu’elles avaient parcouru plus de cinq kilomètres. L’inconnue posa son sac sur la table, puis, sans quitter ni sa cagoule ni son masque, se tourna vers son invitée :


    — Nous avons environ trois heures à patienter avant l’intervention. Tu préfères te reposer ou que je te briefe tout de suite ?


    — À ton avis ?


    Sans attendre la réponse, Héloïse se débarrassa de sa parka et s’assit sur l’un des deux fauteuils posés près de la source de chaleur. La jeune femme l’imita puis retira son masque et sa cagoule :


    — Je suis Noémie.


    Le prénom flotta au seuil de la conscience d’Héloïse, mais elle n’en avait cure. La jeune femme était son miroir presque parfait : même silhouette élancée et musclée, même carnation brou de noix, mêmes iris sombres au cœur d’yeux légèrement en amande, mêmes lèvres charnues. Seuls ses traits plus enfantins témoignaient de quelques années en moins.


    — Quel âge as-tu ? demanda Héloïse.


    — Dix-sept ans.


    — Tu pourrais presque être ma sœur jumelle sans ces deux années d’écart.


    — Génétiquement, ce serait assez juste…


    Noémie laissa planer le silence quelques secondes avant de compléter :


    — Nous sommes clones.


    Le clonage étant interdit pour les animaux, l’envisager pour les humains relevait de la fantaisie dans une société si contrôlée. Si Héloïse ne contemplait pas en cet instant son reflet, elle aurait écarté une telle possibilité d’un revers de main :


    — Les I.A. auraient dû remarquer nos similitudes génétiques depuis longtemps.


    — Je ne suis référencée nulle part.


    — C’est impossible : le premier capteur venu dans n’importe quelle ville signalerait la présence d’une femme sans ID, et les caméras te relieraient à moi en quelques minutes. Et comme je ne peux pas être à Paris et dans le sud au même moment…


    — C’est bien pour cela que je vis ici, dans la forêt.


    — Depuis toujours ?


    — Non, c’est assez récent. Et tu vas me poser deux questions ensuite, parce que je me les suis posées mille fois avant d’accepter mon passé.


    Noémie leva l’index et le majeur avant de poursuivre :


    — Primo, je ne sais pas combien d’autres clones existent. Deuxio, tu es bien l’originale. Et je suis la troisième.


    Sans savoir pourquoi, Héloïse se sentit soulagée. Cela ne changeait pourtant rien à la situation : leur patrimoine génétique était le même, et Noémie méritait autant de droits et d’égards qu’elle–même. Puis Héloïse devina les instants troubles, les doutes, le chagrin, la colère et la lente acceptation. À quel âge Noémie avait-elle appris qu’elle n’était qu’une copie, un ersatz ? Avait-elle aimé, détesté, envié cette originale qu’elle ne connaissait pas ?


    À l’instinct, Héloïse se pencha vers sa sœur si semblable et la prit dans ses bras, en silence. Les actes parlent parfois plus que les mots. Cette étreinte signifiait l’acceptation, l’accueil, la bienveillance, le soutien. Quand elles se séparèrent, Noémie souffla :


    — J’ai imaginé ce moment si souvent…


    Les questions fleurissaient comme autant de coquelicots sauvages dans un champ de blé mûr rectiligne : l’enfance, l’éducation, l’instruction, les contacts sociaux… Comme si elle lisait ses pensées, Noémie leva la main :


    — Nous aurons le temps de discuter ensuite. Ce n’est pas un hasard si j’ai grandi ici, à deux pas du dernier centre de secours des données personnelles.


    Héloïse ressentit la douleur de la phrase. Elle-même avait vu le jour dans l’amour, de ses parents et de ses grands-parents. Noémie avait un rôle à jouer, une fonction.


    — Tu peux refuser ? demanda Héloïse.


    — Oui, c’est parce que je peux refuser que j’ai accepté. Je ne suis pas prisonnière : je peux me montrer au grand jour si je le souhaite.


    — Et…


    — Pourquoi je ne le fais pas ? Pour me venger de ceux qui m’ont utilisée, façonnée même ? J’ai longtemps cru que je plaquerais tout à l’ultime instant, pour signifier mon mépris à mes créateurs. Pourtant, ils m’ont légué un patrimoine génétique fabuleux, ils m’ont offert de la tendresse et même de l’amour, et, surtout, ils m’ont laissé mon libre arbitre.


    — Ma… Notre famille était au courant ?


    — Non, à l’exception d’une personne.


    Héloïse ne posa même pas la dernière question : elle savait qu’il s’agissait de son grand-père, le maître des jeux, avec lequel elle avait passé tant de temps.


    — Je l’ai connu, tu sais, murmura Noémie. Il venait souvent me voir…


    De concert, elles consultèrent leur montre puis sourirent de ce réflexe commun :


    — Nous aurons le temps pour les effusions familiales ensuite, j’espère. Je dois aller chercher un invité surprise avant de t’expliquer la situation.

  

  
    Quis custodiet ipsos custodes ?


    (in Mulieres)


    Mais qui gardera ces gardiens ?


    (in Les femmes)


    Juvénal (env. 55 – env. 128) 
Poète romain.


     


    — Cela semble un peu plus sérieux qu’une petite rébellion d’Indeps cette fois-ci, souffla Bérénice.


    Santxo songea que sa collègue maniait l’art de la litote à la perfection. Harnachés de protections corporelles des pieds à la tête, les escadrons militaires et les renforts policiers étaient soutenus par une nuée de drones et d’hélicoptères de combat. Les batteries antimissiles formaient des cercles concentriques autour du bâtiment, dans la banlieue nord de Paris. Chaque minute, de nouveaux soldats arrivaient sur le site en camion, et les I.A. les dirigeaient pour renforcer la protection du centre de données principal. De temps à autre les avions zébraient le ciel, comme pour signifier à un ennemi invisible que toute tentative serait vaine.


    Comme ils marchaient en binôme au milieu des militaires, IonA distillait ses instructions dans leur casque :


    — Ne vous occupez pas d’une attaque éventuelle. Concentrez-vous sur les militaires qui défendent le site et signalez tout comportement anormal ou suspect, même minime.


    Santxo ne cherchait pas à masquer sa mauvaise humeur. Il aurait préféré épauler l’armée plutôt que de surveiller les soldats ; l’excès de précautions lui paraissait aussi inefficace que la désorganisation. La voix de Bérénice le tira de son courroux :


    — Et qui nous surveille, à ton avis ?


    Le nez en l’air, elle contemplait le ballet des drones, comme pour répondre à sa propre question. N’y tenant plus, Santxo demanda :


    — IonA, quel est le but de cette opération ?


    — Secret défense.


    Le policier étouffa un juron. L’absence d’informations le gênait plus que la menace inconnue ou même le danger. À moins d’une attaque d’envergure d’un pays étranger, Santxo n’imaginait pas qu’une agression ait la moindre chance face à une défense qui se renforçait à chaque instant. Les guerres traditionnelles étaient un vestige du passé ; jamais deux pays maillés par des I.A. ne s’étaient affrontés militairement. Seules les rares régions encore rétives aux I.A. connaissaient les affres des conflits : guerres d’influence, rébellions armées, rivalités ethniques ou religieuses. En Europe, les rares tensions entre pays étaient aplanies par les I.A., sans que l’égo des dirigeants vienne fausser la recherche d’une solution optimale, y compris pour les sujets délicats, comme la gestion de l’eau des fleuves ou la connexion des réseaux d’électricité.


    Au loin, cinq hélicoptères s’approchaient ; celui du milieu était civil, tandis que les quatre autres, militaires, formaient une gangue de protection autour de lui. Comme les appareils fondaient vers le centre de données, l’attention des soldats était focalisée sur eux. Tous se posaient la même question : Est-ce normal ?


    La voix d’IonA dissipa tout malentendu :


    — L’hélicoptère du milieu va se poser sur le toit du bâtiment, tandis que les autres resteront en vol le temps de l’opération.


    Santxo se retint de demander de quelle opération il s’agissait pour reporter son attention vers les soldats. Ils paraissaient plus détendus, le doigt un peu plus éloigné de la détente de leur fusil d’assaut. Eux aussi avaient reçu des instructions de leur I.A.


    — Ils viennent récupérer une copie des données, chuchota soudain Bérénice.


    — Pourquoi tout ce bordel, alors ? Surtout qu’il y a les centres de secours…


    — Regarde autour de toi. Si c’était si simple, pourquoi les I.A. prendraient-elles autant de précautions ?


    Sans être convaincu, Santxo se dit que sa jeune collègue avait au moins trouvé une explication plausible. À défaut de mieux, il s’en contenterait pour l’instant.


    Près du bâtiment, les quatre hélicoptères militaires s’éloignèrent un peu pour laisser leur cousin civil manœuvrer plus aisément. Il n’en eut pas le temps. Quatre explosions sourdes brisèrent le silence et fauchèrent la base du centre de données : il vacilla quelques secondes, indécis, puis s’écroula sur lui-même, comme rongé de l’intérieur. Une fois le vacarme calmé, les soldats et les policiers restèrent immobiles, tétanisés, en attente des ordres.


    Par réflexe, Santxo toucha son casque :


    — IonA, quelles sont les directives ?


    — Je ne sais pas.


    La réponse lui parut tellement incongrue qu’il répéta :


    — Quelles sont les directives ?


    — Je n’ai plus accès aux données.


    Presque amusée, Bérénice embrassa du regard les soldats qui attendaient en vain des ordres qui ne venaient pas. Eux aussi parlaient dans leur micro sans obtenir de consignes claires. Elle tira Santxo par la manche :


    — Viens, nous retournons à Paris ; il n’y a plus rien à défendre ici.

  

  
    La liberté : c’est-à-dire la chance offerte à chaque homme (en enlevant les obstacles et en plaçant les moyens appropriés à sa disposition) de se « transhumaniser » en développant son potentiel à son maximum.


    Pierre Teilhard de Chardin (1881 – 1955) 
Prêtre jésuite, paléontologue, théologien 
et philosophe français.


     


    — Tu peux rester combien de temps en apnée statique à quinze mètres de profondeur avec une marge de sécurité pour remonter à la surface ? demanda le commandant du sous-marin.


    — Une dizaine de minutes, répondit Ombeline. Pourquoi ?


    — Nous sommes repérés. Au mieux, ils vont nous demander de nous rendre…


    — Et au pire ?


    Le commandant toucha la paroi du sous-marin de la paume de la main :


    — C’est un bel engin, mais nous ne sommes pas de taille à parer une attaque de la marine française. Prépare-toi. Vite !


    Ombeline enfila sa combinaison, sa cagoule et ses gants à la hâte, sans se soucier du regard admiratif de l’officier.


    — Je pars avec les deux autres commandos ?


    — Négatif. Nous te larguons seule le plus près possible des côtes normandes. Les deux autres ne sont pas capables de suivre ton rythme, et tu es trop précieuse.


    Comme Ombeline allait protester, le commandant ajouta :


    — C’est un ordre.


    Elle se saisit de ses palmes, de son masque, de son ordinateur de plongée et des quelques plombs nécessaires à une flottaison neutre. Les chaussons en néoprène aux pieds, elle suivit le commandant dans les coursives en direction du sas ; les hommes d’équipage qu’elle croisait avaient le geste rapide et précis des experts que le stress aidait à se concentrer. Une fois dans le sas, elle finit de s’équiper, puis elle posa son masque sur le front au moment où le commandant regardait sa montre.


    — Je vais refermer le sas dans deux minutes, il va se remplir d’eau et il sera inondé en moins d’une minute ; tu pourras alors sortir. Nous sommes entre quatorze et seize mètres de profondeur, à vitesse quasi nulle. Dès que tu seras larguée, nous allons changer notre trajectoire, comme si nous cherchions à fuir. De ton côté, reste immobile le temps de nous laisser nous éloigner. Ensuite, vise sud-ouest ; le courant t’est légèrement favorable pour l’instant. À une petite dizaine de kilomètres, tu as le phare de Gatteville, sur la pointe nord-est du Cotentin. Les feux blancs, toutes les dix secondes, devraient t’aider à garder le bon cap. Près de la côte, les courants dans le raz de Barfleur sont traîtres, mais la mer sera à l’étale, donc au meilleur moment. Quelqu’un sera présent au pied du phare. Cela devrait te prendre environ une bonne heure avec l’aide des courants. Des questions ?


    — Non.


    — Je te laisse te concentrer : il te reste une minute. J’ai confiance en toi, je sais que tu vas y arriver.


    Le commandant s’éclipsa, et Ombeline commença une hyperventilation légère, pour augmenter le taux d’oxygène et diminuer le taux de CO2 dans son sang, sans pour autant risquer la syncope hypoxique[11]. Assise à même le sol, elle plaça son masque sur le visage lorsque l’eau atteignit son torse. Il lui restait encore une quarantaine de secondes avant que le sas s’ouvre. Elle savait que son pouls frôlait maintenant les quarante pulsations par minute. Lorsque la porte pivota, elle se laissa glisser en douceur à l’extérieur du sous-marin, et ne s’autorisa que deux coups de palme avant de flotter dans le bleu. Son ordinateur indiquait une profondeur de quinze mètres ; elle leva les yeux vers la surface irisée par la lune, puis reporta son attention vers le sous-marin, qui s’enfuyait lentement vers le nord-est, tel un cétacé métallique. Elle ferma ensuite les paupières, pour se rapprocher de l’hypnogagie ; les secondes s’égrenaient tandis qu’Ombeline visualisait des poissons brillants bienveillants autour d’elle. Au premier spasme, elle ne réagit pas ; au second, elle ouvrit les yeux pour glaner le temps d’apnée sur son cadran. Neuf minutes. 
Elle commença à se détendre puis elle déplia ses jambes. D’un coup de palme ample, Ombeline amorça sa remontée ; elle grignotait les mètres avec indolence. Quand son index creva enfin la surface, à peine onze minutes s’étaient écoulées. La jeune femme happa une large goulée d’air, largua ses plombs et se laissa un instant flotter sur le dos.


    Le ciel était clair : Ombeline repéra aussitôt les éclats du phare. Par précaution, elle chercha d’autres lueurs sur les flots, en vain. La manœuvre du sous-marin lui avait au moins offert un répit. Sans ses plombs et grâce à sa combinaison, la jeune femme flottait sans effort sur l’eau salée. Elle décrocha son tuba et le plaça de manière à ne pas être gênée dans sa nage, puis elle joignit ses mains devant elle. Ses jambes prolongées par de longues palmes fournissaient une puissance suffisante pour fendre l’onde ; utiliser ses bras la fatiguerait trop pour le gain de vitesse à espérer. Ombeline avait adopté un rythme régulier ; d’instinct, elle savait que son cœur battait à 90 % de son maximum.


    Une heure plus tard, elle atteignit les roches qui gardaient la base du phare. Elle retira ses palmes et se hissa sur la roche, aux aguets. Elle eut à peine le temps de faire trois pas qu’une silhouette cagoulée se dirigea vers elle.


    Les dés sont jetés, songea-t-elle. Si ce n’est pas mon contact, je n’ai ni l’équipement ni la forme suffisante pour résister après mes efforts. Sans un mot, l’homme s’approcha et lui tendit des chaussures de sport :


    — Tiens, ce sera plus simple sur les rochers. Garde ta cagoule pour l’instant, il y a trop de caméras dans le coin.


    Tandis qu’elle se chaussait, il ajouta :


    — Je t’attendais au moins dix minutes plus tard. J’ai prévenu le pilote quand je t’ai repérée, il sera bientôt là. Viens !


    Comme ils trottaient vers la pointe, Ombeline souffla :


    — Pilote de quoi ?


    Un bourdonnement habilla la nuit avant que l’homme eût le temps de répondre. L’hélicoptère volait tous feux éteints ; il se posa sur la falaise qui surplombait le phare. Ombeline et son contact embarquèrent en quelques secondes, et l’appareil décolla aussitôt. L’homme, toujours cagoulé, lui tendit un sac contenant des affaires sèches et une serviette, puis il se détourna pour la laisser se changer :


    — La taille devrait être bonne, cria-t-il.


    Quand elle eut terminé, elle mit le casque audio posé sur le siège sur ses oreilles. Le filtrage du bruit des pales lui apporta un peu de réconfort. Dans le micro, elle demanda :


    — Où allons-nous ?


    Le pilote parla pour la première fois :


    — Huit-cents kilomètres direction sud, sud-est.


    — Tout le trajet feux éteints ?


    — Pas le choix, ce ne sont pas nos amis en bas.


    — Vous allez vous poser là-bas ?


    — Non, je te largue en parachute ; il est sous ton siège. Tu as déjà sauté, je crois ?


    — Oui, maugréa-t-elle.


    — Vous avez des sandwichs et de l’eau dans la boîte au sol.


    Sans se faire prier, Ombeline ouvrit la boîte et partagea son contenu avec son contact qui était resté muet. Elle prit le temps d’avaler plusieurs bouchées avant de se tourner vers lui :


    — Tu viens aussi ?


    — Négatif. Ma mission consistait seulement à te récupérer.


    Après le repas, Ombeline décida de prendre un peu de repos et d’essayer de s’endormir. Elle ne savait pas combien de temps elle devrait rester éveillée une fois à terre, et elle commençait à ressentir la fatigue de cette longue journée. Comme elle ne maîtrisait rien pour l’instant, elle lâcha prise : autant se laisser porter pour l’instant, quitte à reprendre l’initiative ensuite. Quelques minutes plus tard, elle avait sombré dans un sommeil profond.


    C’est la large main sur son épaule qui la réveilla : son contact l’observait en silence. Il lui tendit deux parachutes, un dorsal et un ventral, ainsi qu’un petit sac qu’elle accrocha à sa ceinture. La voix du pilote précéda ses questions :


    — Saut dans dix minutes. Au sol, vise les lueurs rouges en triangle. Quelqu’un s’occupera de toi.


    — Et si je les rate ?


    — Je ne donne pas cher de tes chances.


    — C’est rassurant…


    L’hélicoptère prit un peu d’altitude puis il réduisit sa vitesse pour survoler le causse. Au sol, de rares lumières parsemaient la zone.


    — À ta gauche, à dix heures, le triangle.


    Comme elle finissait de s’équiper, Ombeline chercha des yeux le signe quelques secondes avant de le repérer à son tour :


    — Vu !


    — Ouvre la porte, saut dans quarante secondes.


    — OK.


    L’hélicoptère vira de bord et se stabilisa en direction du triangle au sol. Ombeline répéta mentalement les gestes à effectuer au moment du saut, puis elle se tourna vers son contact :


    — Merci à vous deux.


    L’homme à ses côtés la gratifia d’un sourire complice, et le pilote se contenta de répondre :


    — Dix secondes… Cinq, quatre, trois, deux, un, go !


    Aussitôt dans l’air, Ombeline ouvrit son parachute. Ses mains se posèrent instinctivement sur les deux commandes, afin de diriger son vol vers le signal. La visibilité était bonne et le vent faible, ce qui lui permit de suivre une trajectoire qui la mena à l’exact barycentre du triangle. Elle s’arrêta en quelques pas, tandis que le parachute sombre tombait en corolle derrière elle. Une silhouette féminine, habillée de la même combinaison noire et de la même cagoule sombre sortit des fourrés pour l’aider à plier son parachute. Une fois l’opération effectuée, elle souffla :


    — Je suis Noémie. Tu es Ombeline ?


    — Oui.


    — Viens, Héloïse nous attend.


    Le prénom sonna comme un coup de fouet dans la nuit.


    — Héloïse est ici ?


    


    
      [11]. Perte de connaissance causée par un déficit d’oxygène lors d’une apnée.

    

  

  
    (2018) En fait, je serais très pessimiste sur le monde sans l’apparition d’une nouveauté telle que l’intelligence artificielle.


    Demis Hassabis (1976 – 2078) 
Chercheur britannique spécialisé en neurosciences 
et fondateur de Deepmind
Surnommé le génie des jeux
Prix Nobel de chimie.


     


    Les trois jeunes femmes étaient accroupies dans les hautes herbes, prêtes à s’élancer, tels des félins. Leurs vêtements sombres les rendaient semblables à des ombres, des fantômes qui hantaient la forêt déserte. Sur un signe de Noémie, elles commencèrent à trotter jusqu’à l’orée du petit bois, puis elles accélèrent le rythme. Leurs mouvements étaient synchronisés, depuis leurs foulées de presque deux mètres, les positions de leurs bras très près du corps, leurs cadences de respirations et leurs fréquences cardiaques.


    Héloïse n’avait pas l’habitude de courir accompagnée ; si peu de personnes étaient capables de la suivre. À cet instant et pour les deux kilomètres restants, elle se sentait en communion avec Noémie et Ombeline ; elle savait que leur vitesse pousserait leur cœur près de son maximum à mi-chemin, que l’acide lactique commencerait son effet délétère ensuite, mais qu’elles parviendraient néanmoins jusqu’à la muraille sans ralentir.


    Tout en reprenant leur souffle, Ombeline et Héloïse levèrent les yeux vers le haut mur, hérissé de fil barbelé, avant d’interroger Noémie du regard. Elle pointa le doigt vers la gauche, et elles progressèrent en file indienne jusqu’à un chêne dont les branches s’étiraient au-dessus du mur. Elles gravirent l’arbre avec précaution, sans bruit. Puis, tandis qu’Ombeline et Héloïse demeuraient près du tronc, Noémie s’avança à califourchon sur une grosse branche. Elle se leva avec précaution et se contenta d’un seul pas d’élan avant de jaillir. Elle disparut derrière le mur, hors de vue.


    — Trois mètres de haut… chuchota Ombeline.


    À son tour, elle progressa sur la grosse branche et franchit le mur. Enfin, Héloïse les imita ; peu rassurée au départ, elle songea que si Noémie et Ombeline avaient été capables de le faire, elle aussi pouvait, génétiquement, y arriver. Quand son pied quitta l’arbre, elle réprima un cri. Elle groupa son corps avant l’impact pour limiter le choc et roula vers l’avant dès que ses pieds eurent touché le sol. À nouveau réunies, les trois jeunes femmes se cachèrent derrière un buisson.


    — Et maintenant ? chuchota Héloïse.


    — Par ici, ordonna Noémie.


    Elles suivirent une anfractuosité de la roche qui serpentait sur une dizaine de mètres avant de déboucher sur une petite cavité entourée de fourrés. Une fois sur place, Ombeline repéra aussitôt une bâche de camouflage étanche déjà installée sur le sol. Les trois sœurs s’y nichèrent puis replièrent la toile en utilisant les branchages des buissons alentour, de manière à laisser un espace de vie d’environ un mètre de hauteur et trois meurtrières, l’une orientée vers le bunker, l’autre vers le mur, la dernière vers l’est. Un sac posé dans un coin contenait de l’eau, des produits lyophilisés et des couvertures de survie.


    — Laisse-moi deviner, murmura Héloïse à l’attention de Noémie, on attend ?


    — Exact.


    — Comment allons-nous récupérer les bandes magnétiques ?


    Noémie lui décocha un franc sourire :


    — Elles sont trop bien protégées, il est impossible de les voler.


    — Pourquoi tout ce cirque alors ?


    — Ce ne sont pas les bandes magnétiques qui importent, c’est leur contenu.


    Elle s’allongea et ferma les paupières, pour glaner un peu de repos. Assise au milieu de leur habitat sommaire, Ombeline ne montrait aucun signe d’impatience, comme si elle était habituée à évoluer en terrain inconnu, avec une connaissance limitée des enjeux et des risques. Héloïse passait d’une meurtrière à une autre pour rechercher un indice de vie humaine. En vain. Un observateur extérieur les aurait sans doute d’abord pris pour des triplées, avant de discerner un léger décalage de temps – une année entre elles peut-être ?


    Comme l’aurore s’éveillait, Héloïse perçut d’infimes taches dans le ciel, au loin.


    Des oiseaux ? se demanda-t-elle.


    Comme les ombres s’approchaient du bunker, elle comprit bientôt qu’il s’agissait d’une unité de drones volant à basse altitude. Elle essaya de les compter, mais elle dut se contenter d’estimer leur nombre à presque une centaine. Au moment où elle se demandait si les occupants du bunker les avaient décelés, les mitrailleuses CIWS[12] à haute cadence, couplées à des détecteurs ultra-sensibles, entrèrent en action et fauchèrent une volée de drones. Les survivants incurvèrent leur trajectoire, troquant le linéaire pour l’erratique. Pourtant, un à un, ils tombaient au sol, détruits par les balles des mitrailleuses. Un premier drone parvint toutefois jusqu’au bunker et le percuta dans une explosion assourdissante, suivi d’un second puis d’un troisième ; le bunker semblait encaisser les détonations sans broncher. En moins de deux minutes, sept drones avaient touché leur cible et explosé sur les murs du bunker, tandis que les débris des autres gisaient au sol.


    Héloïse se demandait ce que toutes trois faisaient là, sans armes, au milieu d’une attaque en règle. Comme si elle devinait ses questions, Noémie lui intima l’immobilité d’un geste court. Les armes s’étaient tues, et un silence morbide planait sur le plateau, maintenant éclairé par les rayons d’ocre de l’aube. Enfin, des silhouettes armées émergèrent du bunker pour se répandre à trois-cent-soixante degrés. Par groupes de quatre, ils progressaient sur le terrain, en fouillant parfois du bout du canon, les débris des drones. Un premier groupe passa à une vingtaine de mètres de leur cache, sans ralentir. Le point d’observation, en contrebas par rapport à la topographie, ne permettait pas aux jeunes femmes d’observer en détail le mouvement des soldats, même si elles parvenaient à grappiller çà et là quelques images. Au bout d’une dizaine de minutes, un groupe s’approcha de leur abri, en s’attardant plus longuement sur les buissons épais. Les respirations des jeunes femmes se firent silencieuses, tandis que le quatuor passait à moins de cinq mètres de la bâche. Le dernier soldat coula un regard appuyé dans leur direction ; il pointa le sol de l’index gauche et laissa tomber un petit paquet sur le sol. Puis les militaires s’éloignèrent vers le levant pour poursuivre ses recherches.


    La ronde dura une vingtaine de minutes, et le bunker ravala un à un les militaires, tandis que le jour embrasait le plateau. Noémie s’extirpa de leur abri pour récupérer en un éclair le paquet abandonné. Elle le déchira pour en retirer trois fioles en verre, contenant un liquide ivoire, à la fois pur et menaçant. Elle ouvrit alors son sac à dos pour en extraire trois seringues sous emballage stérile.


    — C’est quoi ce truc ? souffla enfin Héloïse.


    — Du concentré d’informations, répondit Noémie.


    — Tu veux me faire croire que le liquide contient des données ?


    — Non, il contient des milliers de bactéries dans lesquelles sont codées les données.


    — Par quel miracle ?


    — Dans leur ADN, comme un script caché.


    Héloïse se souvint soudain de Sofa, le chat qui s’était invité chez elle, de l’appareil qui se nourrissait de ses excréments pour cracher des articles et des témoignages. La base de données qu’elles étaient venues chercher était infiniment plus vaste, puisqu’elle regroupait une myriade d’informations personnelles sur chaque Français. Comment pouvait-elle être stockée dans de si petites fioles ?


    — Sans moi, personne ne m’injecte cette saloperie dans le sang.


    Noémie releva sa manche pour permettre à Ombeline de réaliser la première intraveineuse. Sans un mot, la cadette s’exécuta.


    — À nous trois, nous pouvons récupérer environ 1,5 % des données, compléta Noémie. Nous pensions jusqu’à hier que deux fioles suffiraient, mais nous perdrions ainsi de précieuses infirmations.


    — C’est pour cela que je suis invitée à la fête au dernier moment ? demanda Ombeline.


    — Oui, il semble que le jeu en valait la chandelle.


    — Trouve un autre cobaye ! lança Héloïse.


    — Justement, non, ricana Noémie. Tu ne comprends pas ? Seul ton corps peut conserver ces bactéries en vie. Ou le mien. Ou le sien, ajouta-t-elle en désignant Ombeline.


    Comme aiguillée par la réponse, Ombeline retroussa sa manche et présenta son bras à Noémie, qui prépara la deuxième piqure en quelques secondes, puis la lui injecta dans une veine de l’avant-bras. Héloïse ne savait pas ce qui l’ennuyait le plus : la présence de bactéries inconnues dans son corps ou l’absence de modus operandi préalable. Elle détestait les situations non maîtrisées sur lesquelles elle n’avait aucun contrôle. Elle se réfugia dans l’argumentation :


    — Et les bandes magnétiques ?


    — Une équipe d’élite va venir les récupérer, répondit Noémie.


    — L’attaque des trois autres centres n’aura servi à rien, alors ?


    — D’habitude, les bandes sont stockées dans les coffres-forts du bunker, sans que personne n’y accède jamais. Leur retrait a déclenché un processus de vérification et de préparation, ce qui a permis à l’un des nôtres de transférer certaines données vers…


    Elle tapota le verre de la dernière fiole de l’ongle.


    — Et les drones ? demanda Héloïse.


    — Diversion.


    — Tout ça pour ça ?


    — C’est pour cela que tu es venue, non ?


    — Je suis venue pour récupérer des données stockées sur des bandes magnétiques, pas pour me faire injecter ces saletés dans le corps. Des milliers de bactéries ? Vous êtes folles !


    — Elles sont inoffensives pour nous.


    — Qu’en sais-tu ? Tu as dix-sept ans et zéro connaissance en médecine. C’est de la foi pure.


    — Disons de la confiance.


    — Tu n’en as pas marre d’être un cobaye ? Et maintenant un pigeon voyageur ?


    Aussitôt prononcés, Héloïse regretta ses mots. Silencieuse, Noémie serrait les dents et lui lançait des regards furibonds. Héloïse tendit la main vers sa petite sœur génétique :


    — Je suis désolée. Ce n’est pas ce que je voulais dire…


    — Bien sûr que si. Tu as raison. Je ne peux même pas t’en vouloir : ce serait comme m’en vouloir à moi-même.


    Elle exhiba la fiole :


    — Durée de conservation de douze heures à cette température. Tu as jusqu’à ce soir pour changer d’avis.


    

    — Il n’aurait pas été plus simple de sortir les fioles de la zone ? demanda Héloïse.


    — Personne ne sort du bunker en dehors des relèves mensuelles et des rondes à distance proche en cas d’attaque, comme celles de tout à l’heure. Ils sont tous tracés au mètre près.


    — Comment allons-nous sortir de là ?


    — Je crains que ce soit impossible.


    


    
      [12]. CIWS : Close In Weapon System.
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    — Une perte définitive des données serait une catastrophe, dit Elaheh, d’une voix posée.


    Santxo n’essaya même pas de cacher son rictus. L’explosion du centre de données francilien, la veille, le laissait ambivalent. Une partie de lui chérissait l’ordre et la justice ; une autre jubilait des difficultés des I.A., incapables de prévoir une attaque de cette ampleur.


    — Prenons l’exemple d’IonA, poursuivit la mathématicienne. Comme je te l’ai déjà expliqué, elle fonctionne en apprentissage non supervisé. Elle a donc peaufiné ses talents depuis sa naissance en utilisant une quantité incalculable de données en chemin.


    — Donc, elle dispose toujours de ces données ?


    — Pour l’essentiel, non. Prenons une analogie : tu maîtrises la langue française, sans te souvenir de tous les lieux et moments où tu as appris chacun des mots que tu connais. IonA accède à une base de données qui comprend les éléments propres au fonctionnement des services de la police, comme le profil des policiers, les détails des affaires en cours ou passées. Elle est également reliée à de multiples autres bases de données, publiques ou privées, et aucune n’est plus importante pour la résolution des crimes que celle qui regroupe les informations individuelles sur les citoyens.


    — Que contient-elle ?


    — Des données administratives, familiales, sociales, sexuelles, économiques, génétiques… Le centre principal et les deux de secours ont été détruits en l’espace de deux heures : un sabotage intérieur, une mine, une torpille. Ce sont des attaques coordonnées, aucun doute là-dessus.


    — IonA ne peut pas récupérer certaines données ailleurs ?


    — Si, mais elles sont éparpillées dans des milliers d’autres bases. Regrouper les informations ou même savoir où chercher prendrait un temps fou. Des mois, des années… Non. La seule solution, c’est l’ultime centre des secours : un bunker souterrain ultra-protégé, localisé dans l’Aveyron, au cœur d’une ancienne base militaire.


    — Problème résolu, alors.


    La mathématicienne hocha la tête et le gratifia d’une moue dubitative :


    — Plus ou moins. Jamais ce centre n’a été utilisé pour la récupération des données, sauf en phase de test. Ensuite, les liaisons n’ont lieu qu’une fois par semaine, et le centre est totalement coupé du monde extérieur dans l’intervalle, afin de renforcer la sécurité physique et numérique du site.


    — Tu veux dire : les virus ?


    — Oui. Et la prochaine fenêtre sera cette nuit.


    — Il suffit d’attendre…


    — Nous aurons quand même perdu six jours de données, mais ce n’est pas le problème principal. Les informations vers le centre s’effectuent par une liaison câblée, qui ne fonctionne que dans un sens.


    — Je ne comprends pas. Comment récupérer les données ?


    — Elles sont stockées sur des bandes magnétiques, elles-mêmes conservées dans le bunker. Il faut donc aller les chercher pour recouvrer ce que nous avons perdu.


    — Il n’y avait pas plus simple ?


    — Rappelle-toi que c’est la sauvegarde ultime, qui n’a jamais été utilisée en situation réelle. La priorité, c’est la sécurité, pas la facilité ni la rapidité. Il faut juste croiser les doigts pendant deux jours ; tous les services vont être affectés : police, armée, justice, santé, éducation, logistique, transports…


    — Cela risque d’être un beau merdier, remarqua Santxo.


    — On dirait que cela t’amuse.


    — Un peu oui. Qui récupère les bandes magnétiques ?


    — Une unité d’élite, spécialisée dans ce genre de missions.


    — Des cracks, hein ?


    Elaheh s’approcha du policier et lui caressa la joue :


    — Ne sois pas jaloux.


    La voix d’IonA interrompit leur discussion :


    — Allegra Scabbia, la directrice de Leonardo©, a disparu.


    — Une trace ou une piste ? demanda Bérénice.


    — Aucune : même scénario que pour son fils naturel, Anselme. Elle s’est volatilisée le même jour que lui.


    — Ils commencent à me plaire dans cette famille, maugréa Santxo. Deux attaques de drones : le père et le fils. Deux disparitions : la mère et le fils. Un lien avec l’attaque des bases de données ?


    — À première vue, non.
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    Lorsque l’aiguille s’enfonça dans son bras, Héloïse maugréa. Elle s’attendait presque à ressentir quelque chose, peut-être une forme de conscience, mais l’intraveineuse ne laissa ni trace, ni douleur, ni cognition d’aucune sorte. Comme les derniers rayons de soleil jaillissaient à l’horizontale, Noémie enterra les fioles vides et les seringues usagées à une trentaine de centimètres de profondeur, à quelques pas de leur cache.


    — On se prépare, ordonna Noémie.


    Piquée au vif, Héloïse n’esquissa pas le moindre geste. Si elle acceptait déjà mal qu’un clone d’elle-même plus jeune lui donnât des ordres, elle voulait en savoir plus avant de s’exécuter.


    — D’accord, capitula Noémie, tandis qu’Ombeline se préparait. Que veux-tu savoir ?


    — La suite, répondit Héloïse. Comment sortons-nous de ce traquenard ?


    — L’enceinte est trop bien sécurisée. Nous avons pu pénétrer et nous cacher à quelques mètres du mur, parce que tout était préparé depuis des semaines.


    — Et donc ?


    — Un commando de l’armée va débarquer en hélicoptère après le crépuscule, pour récupérer les bandes magnétiques.


    — Tu veux leur dérober un appareil ?


    — Cela ne nous servirait pas à grand-chose : aucune de nous trois ne sait piloter ce modèle. De toute façon, contre une cinquantaine d’hommes surentraînés et armés jusqu’aux dents, je ne vois pas trop ce que nous pourrions faire.


    — Ils vont nous capturer ?


    — Bien sûr. Il faut juste leur rendre la tâche un peu difficile, pour que cela sonne juste.


    Héloïse songea qu’elle ne manquerait pas de signifier son courroux physiquement à Cheun, si elle parvenait un jour à sortir de ce guêpier et à retrouver le prêtre.


    — Et ensuite ?


    — Soit ils nous laissent sur place, ce qui est peu probable, soit ils nous emmènent faire un tour en hélicoptère jusqu’à Paris. Là-bas, nous attendrons la cavalerie.


    — Ils vont comprendre que nous sommes des clones.


    — Sans aucun doute.


    — Une chance qu’ils repèrent les bactéries ?


    Noémie secoua la tête en signe de dénégation. Sans un mot, Héloïse se prépara, puis elles enfilèrent leur cagoule de concert.


    — J’irai bien jeter un coup d’œil au blockhaus de plus près, souffla Ombeline.


    — Là ou ailleurs… lâcha Héloïse.


    Les trois sœurs quittèrent leur cache et marchèrent à pas de loup vers la masse sombre, éclairée par un mince croissant de lune. Héloïse se demanda si leur progression ne serait pas détectée avant l’arrivée du commando. Quitte à être capturées, autant l’être par unité d’élite. Elles avaient à peine parcouru la moitié du chemin que le bourdonnement des hélicoptères rompit le silence nocturne. Noémie comptait les oiseaux de métal dans le ciel sombre.


    — Un, deux, trois… quatre, cria-t-elle. Les frangines, c’est le moment de courir !


    Elles s’élancèrent vers le mur, mais un hélicoptère décrocha et s’interposa pour cracher une nuée de militaires. Elles obliquèrent vers l’ouest, tandis que le haut-parleur leur intimait l’ordre de s’arrêter et de se rendre. En pleine course, Héloïse se retourna pour jauger la distance qui les séparait de leurs poursuivants.


    — Cent mètres ! Ils vont nous tirer comme des lapins.


    — Non, glapit Noémie. Ils savent qu’ils peuvent nous capturer vivantes et que nous ne sommes pas armées.


    Sans même se concerter, les trois sœurs avaient adopté un rythme proche de leur VMA[13], juste en dessous de vingt-quatre kilomètres par heure. Héloïse n’avait pas besoin de se retourner pour savoir que les militaires perdaient du terrain sur elles. Équipés comme ils l’étaient, les plus rapides abandonnaient soixante mètres par minute au trio. Un hélicoptère les survola et, tel un rapace d’acier, demeura en vol stationnaire à moins de deux mètres du sol pendant que d’autres soldats sautaient au sol. Les trois sœurs obliquèrent à nouveau, contraintes de se diriger vers le blockhaus. Héloïse savait qu’ils essayaient de les rabattre vers une zone où elles seraient bientôt entourées. Tandis que les militaires les poursuivaient au sol, l’hélicoptère les suivait pour les éclairer de son faisceau lumineux. Au moins, ils ne leur intimaient plus l’ordre de se rendre. Elle glissa enfin un regard en arrière : la plupart des soldats étaient loin, seuls quatre d’entre eux parvenaient à ne pas céder trop de terrain. Bientôt, elles aperçurent le mur du blockhaus. Droite ou gauche ? Un autre hélicoptère se posa sur leur gauche ; elles dévièrent leur course vers la droite, mais elles repérèrent trop tard le groupe de cinq hommes équipés de caméras à vision nocturne. Essoufflées, elles s’arrêtèrent pour chercher une issue ; dos au mur, les trois sœurs étaient entourées par les militaires qui progressaient maintenant sans hâte, sûrs de leurs positions.


    — Allongez-vous sur le sol, face contre terre, les mains dans le dos, ordonna l’un d’eux.


    Aucune d’elles ne bougea. Dans un ultime geste de défi, elles retirèrent leur cagoule et les laissèrent glisser au sol. Dans un mouvement miroir, plusieurs soldats retirèrent leur casque de vision nocturne. Dans le regard des militaires maintenant proches, elles lurent d’abord la surprise, puis l’admiration. Après les avoir menottées sans violence, trois hommes les menèrent jusqu’à l’hélicoptère puis les attachèrent à l’arrière de l’appareil. À peine dix minutes plus tard, les quatre hélicoptères décollèrent. Le vol dura un peu plus d’une heure sans que personne leur posât la moindre question. Ils se posèrent ensuite sur une base d’apparence désaffectée, pourtant tenue par d’autres militaires. Les techniciens remplirent les réservoirs d’essence, et les appareils reprirent leur vol vers le nord.


    Quelques heures plus tard, la banlieue parisienne se déroula au sol. L’hélicoptère dans lequel se trouvaient les trois sœurs décrocha, tandis que les trois autres poursuivaient leur vol en ligne droite. Leur appareil se posa dans une base militaire, et les soldats escortèrent les trois femmes vers l’intérieur, dans une salle d’interrogatoire individuel.


    Héloïse s’assit sur une chaise, soudain lasse. Un infirmier effectua une rapide prise de sang, puis elle se retrouva seule. La jeune femme avait passé sa vie à façonner une gangue de protection avec un certain succès, et elle se retrouvait aujourd’hui arrêtée, impuissante.


    Maudit soit ce prêtre ! songea Héloïse.


    


    
      [13]. VMA : Vitesse Maximum Aérobie.
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    — Tu as accès à toutes les données ? demanda Santxo.


    — Oui, répondit IonA, en-dehors du trou noir des six jours.


    Le policier secoua la tête incrédule. Il quémanda une approbation tacite de Bérénice, mais sa collègue ne semblait pas s’émouvoir de ce retour à la normale.


    — Une mine posée par un plongeur, qu’aucun capteur n’a repéré malgré la profondeur, a détruit le premier site, dit Santxo. Une torpille, larguée par un sous-marin inconnu, a pulvérisé le second. Une bombe artisanale, montée dans les propres locaux du centre grâce à des composants introduits en secret sur une période de plusieurs mois, a anéanti le site principal.


    — Ils ont joué, ils ont perdu, souffla Bérénice. La Marine a capturé le sous-marin et son équipage ; nous avons identifié trois personnes impliquées parmi le personnel de centre principal. Les drones ont échoué, car le bunker était conçu pour résister à une telle attaque.


    — Et tu ne trouves pas étrange que le site le plus sécurisé ait subi l’attaque la moins percutante ?


    — Question de point de vue : une centaine de drones de dernière génération, dont certains équipés de bombes de type bunker buster[14].


    — 90 % d’entre eux ont été abattus avant de pénétrer dans le périmètre dangereux.


    Santxo écarta les paumes avant de poursuivre :


    

    — Tout cela pour cela. Qui a de tels moyens ? Un pays ennemi ?


    — Aucun pays n’est notre ennemi, corrigea IonA.


    — Ah oui ? Qui possède un tel arsenal, si ce n’est pas une nation ?


    — Nous en saurons plus après avoir les interrogatoires.


    — Les prisonniers sont français ?


    — Le trio identifié dans l’explosion, oui. L’équipage du sous-marin refuse de parler, mais certains d’entre eux comprennent le français.


    — Tu seras informée ?


    — Au moins en partie, oui, répondit IonA, mais je ne pourrai sans doute pas partager ces informations avec vous. Cette enquête est supervisée par l’armée, pas par la police.


    Santxo laissa l’amertume se déliter, sans même s’autoriser une remarque acerbe en direction d’IonA. Bérénice et lui-même n’auraient pas accès aux données les plus intéressantes que les I.A. s’échangeaient en une fraction de seconde avec les fibres optiques comme pigeons voyageurs. Ces informations étaient-elles même partagées avec un humain, ou les I.A. se retranchaient-elles derrière le nuage de la complexité pour en tirer les meilleures conclusions ?


    Le policier gagna son bureau, seul. Pendant une vingtaine de minutes, son esprit erra entre rapports de police, données, photographies et ses propres notes. Il avait l’impression d’être un enfant confronté à des problèmes d’adulte, sous l’œil bienveillant de parents de silicone, à la fois fiers et amusés des vains efforts de leur progéniture. Enfin, il se leva et quitta les locaux. Les mains dans les poches de sa parka, il longea la Seine. Malgré le soleil, les quais étaient presque déserts, l’heure matinale et le froid ayant découragé les Parisiens d’abandonner le confort de leur demeure. D’une manière récurrente, il ressentait l’inutilité de son métier, que personne ne l’obligeait à exercer. Les humains, dans la police comme ailleurs, étaient-ils devenus des auxiliaires superfétatoires, reliques d’un passé idéalisé dont on hésitait à se débarrasser pour d’obscures raisons sentimentales ? Santxo avait envisagé la démission à de multiples reprises ; seule l’immensité du vide qui l’attendait l’avait empêché de conclure. Pourtant, aujourd’hui, il se sentait plus proche que jamais du point de rupture. L’enquête sur le meurtre de Just Savenige n’aboutirait pas grâce à la rigueur ou à l’intuition des femmes et des hommes en uniforme, mais grâce aux moteurs des algorithmes et à l’essence des données. Comme il longeait la rive sud l’île de la Cité, le téléphone de Santxo grésilla dans sa poche. Sans ralentir sa marche, il décrocha, et la voix d’Elaheh résonna dans ses écouteurs :


    — Tu es dans ton bureau ?


    — Non, je me balade. De toute façon, je ne sers à rien dans l’enquête.


    — Ah, je retrouve enfin ton côté bougon ! J’adore. Bon, Monsieur Grognon, j’ai du neuf…


    — Je t’écoute.


    — Je t’expliquerai tout sur place. Tu peux me rejoindre à l’église Saint-Ignace ? Elle se trouve au 33 rue de Sèvres.


    — Je peux y être dans dix minutes.


    — OK, on se retrouve là-bas.


    Elaheh raccrocha. Le téléphone muet encore en main, Santxo songea qu’il n’avait pas donné son accord, et il se demanda s’il venait d’être manipulé par la mathématicienne, et dans quelle mesure cet appel était téléguidé par IonA. Il allongea néanmoins le pas pour attraper un tramway qui le conduirait à deux pas de l’église. Une fois sur place, Santxo resta quelques secondes interloqué devant une banale entrée d’immeuble, avant de comprendre qu’il lui fallait emprunter la courte allée coincée entre deux boutiques pour atteindre la porte de l’église, enchâssée dans les immeubles au cœur de la capitale. Alors que Santxo s’attendait à un édifice moderne bas de plafond, l’église affichait un style néo-gothique. La grande nef à vaisseau unique, à voûte haute, se terminait par une abside. La lumière du jour, filtrée par les hauts vitraux, diffusait une lumière douce qui illuminait les statues des saints nichés dans les chapelles latérales. Lorsqu’il se retourna, le policier remarqua un grand orgue de tribune, sans doute l’œuvre d’un facteur renommé. Comme Santxo baguenaudait dans les travées, il repéra Elaheh, assise sur un vieux banc en bois près de la chapelle Saint-François-Xavier. Il s’installa à ses côtés en silence. La mathématicienne observait avec attention les merveilles alentour ; Santxo aurait juré qu’elle se recueillait ou même qu’elle priait.


    — Tu es catholique ? demanda-t-il.


    — Non, athée, comme la plupart des mathématiciens. Et de culture musulmane.


    — Quand je t’ai vue, j’ai cru que…


    — Le catholicisme est sans doute l’organisation hiérarchique la plus ancienne du monde. Plus de deux millénaires. Elle a franchi le Moyen Âge, la Renaissance, la révolution industrielle, les deux guerres mondiales, l’avènement des I.A. Quoique moins puissante que par le passé, lorsqu’elle rythmait la vie d’une bonne partie de l’Occident, elle demeure une force. Cette église est récente au regard des canons de la religion catholique, deux siècles environ, mais elle dégage quelque chose. La ville l’a mangée, sans pouvoir la digérer.


    Santxo cherchait en vain des caméras dans l’église. Il savait que les lieux de culte étaient exemptés de capteurs, mais c’était plus fort que lui : tel un saint Thomas moderne, il doutait toujours. Cette règle était implicitement contournée, puisque les implants des fidèles et des curieux enregistraient sons, images ainsi qu’une multitude d’autres informations.


    — Tu m’as dit que tu avais du neuf…


    — Tu te rappelles les blessures d’Anselme Savenige lorsqu’il a été attaqué par un drone dans un jardin de La Défense ? demanda Elaheh.


    — Vaguement.


    — Il a été protégé par un système externe intégré dans ses vêtements – carapace, lamelles de kevlar – mais aussi par des implants biologiques, notamment des nanopompes qui ont diffusé du sérum cicatrisant vers les premières plaies.


    — Et alors ?


    — Ce système est récent, à la pointe de la technologie. Passons sur le fait qu’il est un peu étrange qu’un civil soit équipé de telles protections ou ait subi les opérations nécessaires aux ajouts biologiques.


    — Il est riche, proposa Santxo.


    — Admettons. Les nanopompes composent un système expérimental, encore très peu diffusé. Nous l’avons retrouvé chez quatre autres personnes : le commandant et les trois autres officiers du sous-marin capturé en mer après avoir détruit le centre de secours.


    — Même fabricant ?


    — Pour répondre avec précision, il faudrait retrouver Anselme.


    — C’est troublant, je te l’accorde. Quel rapport avec cette église ?


    — L’église et les bâtiments abritent le Centre jésuite de Paris, poursuivit Elaheh, un sourire aux lèvres.


    — Fabuleux, j’adore le tourisme religieux. Et ?


    — Une quinzaine de prêtres vivent ici, et l’un d’entre eux est plus intéressant que les autres. D’après le programme, il devrait officier ce matin. D’ailleurs, le voilà !


    Du menton, elle désigna une haute silhouette affairée aux préparatifs de la tierce[15]. Par atavisme professionnel, Santxo observa le prêtre : âgé d’une trentaine d’années, large de carrure, il dégageait une impression d’endurance et de force tranquille.


    — Qu’a-t-il de si particulier ? demanda le policier.


    Elaheh se leva, entraînant Santxo dans son sillage. Elle se pencha vers lui et murmura :


    — C’est l’un des meilleurs spécialistes des nanotechnologies bioniques au monde. Il peut sans doute nous renseigner sur les implants d’Anselme. Et IonA m’a confié une autre mission le concernant…


    Santxo n’eut pas le temps d’en demander davantage. Quand ils parvinrent à moins d’une dizaine de pas du prêtre, il se retourna et darda ses yeux cyan vers la mathématicienne, sans prêter attention à Santxo, qui se tenait un peu en retrait :


    — Bonjour, ma fille. Comment puis-je vous aider ?


    — Vous êtes le Père Cheun Le Bolzer ?


    — Pour vous servir.


    


    
      [14]. Bombe buster bunker : bombe conçue pour pénétrer les cibles fortifiées ou enterrées en profondeur.

    


    
      [15]. Tierce : office liturgique consacrée à la prière, qui a lieu à la troisième heure du jour.

    

  

  
    (2018) l’I.A. n’a pas besoin d’être maléfique pour détruire l’humanité – si l’I.A. a un but et que l’humanité se trouve sur son chemin, alors elle détruira l’humanité naturellement, sans même y penser, sans aucune rancune. C’est comme si nous construisions une route et qu’une fourmilière se trouvait sur notre chemin. Nous ne détestons pas les fourmis, nous construisons simplement une route, et alors, au revoir la fourmilière.


    Elon Musk (1971 – 2050) 
Ingénieur et entrepreneur sud-africain.


     


    Santxo, Elaheh et Cheun prirent place sur de vieilles chaises, sans doute utilisées pour faire patienter les rares fidèles avant la confession. Elaheh sortit un écran de sa poche et le montra au prêtre :


    — Connaissez-vous cet homme ?


    Cheun saisit l’écran et l’observa un long moment, avant de répondre :


    — Non, désolé. Qui est-ce ?


    — Just Savenige, un haut dirigeant de Gofannon© tué il y a quelques semaines. Le lieutenant Izurtza est chargé de l’enquête.


    Mentalement, Santxo sut gré à Elaheh de le mettre en avant, même si aucun humain n’était plus chargé d’aucune enquête. IonA les menait toutes, avec ou sans auxiliaires humains pour l’aider. La mathématicienne fit défiler les visages d’Anselme Savenige et d’Allegra Scabbia, avant de lever un sourcil interrogateur vers le prêtre :


    — Non plus, dit-il. Un lien avec la première personne ?


    — Son fils Anselme et la mère biologique de ce dernier.


    Elaheh reprit l’écran et tapota des instructions brèves avant de le redonner au prêtre :


    — Voici le compte-rendu de l’hôpital, après qu’Anselme a été attaqué.


    D’abord détaché, Cheun lut les premières lignes en diagonale, puis son regard ralentit le rythme pour capter les détails. Il ne lâcha l’écran des yeux qu’une fois sa lecture achevée.


    — Il a été attaqué par un drone en pleine ville ?


    — C’est une information confidentielle, intervint Santxo.


    — Oui, bien entendu. Ne vous inquiétez pas : nous, les Jésuites, savons garder un secret. Vous avez dit tout à l’heure que son père avait été tué. Par un drone également ?


    — Oui.


    Le prêtre semblait peser les nouvelles informations avant de poursuivre. Il plongea à nouveau le nez vers l’écran.


    — J’imagine que vous avez quelques questions sur les implants bioniques ?


    — Tout juste, répondit Elaheh.


    — Pour une réponse complète, il faudrait que je consulte quelques documents à mon bureau, mais je peux déjà vous donner les grandes lignes. Les nanopompes qui ont diffusé le sérum cicatrisant existent depuis plusieurs années, mais seuls quelques militaires d’un nombre réduit de sections d’élite en sont équipés à titre expérimental. À ma connaissance, elles ne sont pas accessibles aux civils. Soit votre homme est un ancien soldat d’une unité qui a bénéficié de ces essais…


    — Clairement, non.


    — … Soit il s’est fourni sous le manteau, en France ou à l’étranger.


    — D’autres pays sont plus avancés que nous ?


    — Ce sont des programmes sur lesquels les nations communiquent peu, mais je pense que l’Asie et l’Amérique du Nord se situent à peu près au même niveau que les Européens.


    Pris d’un doute soudain, Elaheh demanda :


    — Vous êtes vous-même impliqué dans ces recherches ?


    — Par ricochet seulement, sur certains aspects liés aux nanotechnologies. Je n’ai que des informations parcellaires, dont je ne peux bien sûr pas dévoiler le contenu technique, même à des policiers chargés d’une enquête sur un meurtre. Je peux néanmoins vous donner des éléments généraux pour vous aider dans votre enquête. Un point clé, c’est le dilemme que pose ce genre de protections. Au premier niveau, se trouvent les protections externes, comme la carapace de kevlar de ce rapport : il s’agit d’un équipement extérieur, donc aucun sujet. Au deuxième niveau, vous avez les nanotechnologies bioniques, intégrées au corps : elles ont pour but la protection ou l’amélioration des qualités physiques dans le cas des militaires.


    — En quoi cela pose-t-il problème ?


    — Les soldats équipés ne sont pas mieux équipés, mais intrinsèquement augmentés. Ils conservent leurs atouts à vie, y compris lorsqu’ils quittent l’armée, sauf nouvelle intervention chirurgicale ou obsolescence programmée. Cela dit, c’est le troisième niveau qui induit les vraies questions.


    — C’est-à-dire ?


    — Ces augmentations peuvent aussi provenir de modifications génétiques ou de l’association de la génétique et des nanotechnologies, donnant ainsi aux militaires un avantage compétitif par rapport à leurs ennemis. Dans ce cas, ces augmentations génétiques seraient transmissibles à leur descendance.


    — Pourtant, la nouvelle Convention des droits de l’Homme et de biomédecine de 2039 a restreint le champ d’application de ces techniques au traitement des cancers, des maladies cardio-vasculaires dégénératives et orphelines. Elle interdit explicitement d’autres objectifs, tels que ceux que vous décrivez.


    — C’est juste. Officiellement, cette piste n’en est qu’au stade des recherches, dans le plus strict respect de la Convention, au moins dans les pays dans lesquels les I.A. ont un rôle majeur. De toute façon, Anselme n’en est qu’au stade deux, ce qui pose déjà deux questions : comment s’est-il procuré ces nanopompes et dans quel but ?


    — Elles lui ont sans doute sauvé la vie, observa Santxo.


    — D’accord, mais comment pouvait-il savoir que sa vie aurait pu être menacée, dans un monde où le crime n’existe presque plus ? Vous l’avez interrogé ?


    — Avant sa disparition, oui. Il s’est volatilisé la semaine dernière.


    — Il a un implant, non ? Vous pensez qu’il a été tué ?


    — Fuite, kidnapping, assassinat, suicide : toutes les pistes sont envisagées.


    Cheun jeta un coup d’œil vers l’horloge et s’excusa :


    — Il me reste peu de temps avant l’office.


    — Vous parliez de se fournir sous le manteau tout à l’heure. Vous avez une idée de la manière de procéder ? demanda Elaheh.


    — Des contacts à très haut niveau sont nécessaires, et je ne parle même pas du prix.


    — Combien ?


    — Aucune idée. Pour une telle technologie, avec les risques que prendrait son interlocuteur… Je ne sais pas. Nous parlons de millions de crédits. Peut-être des dizaines de millions. De toute façon, trouver un fournisseur relève déjà du miracle. S’il avait un implant, vous devriez pouvoir tracer la date et le lieu de l’opération, non ?


    — C’est bien le problème : il n’y a pas eu d’opération.


    — C’est impossible.


    — Pour être plus précise, son implant n’en a répertorié aucune. Les enregistrements de l’implant ou les recherches ultérieures ne relient pas Anselme à ce type d’opération : ni contact, ni déplacement, ni mouvement financier. Rien. La seule information dont nous disposons est le rapport que vous avez lu : au vu de la cicatrisation des tissus autour des nanopompes, c’est assez récent, moins d’un mois semble-t-il.


    — Après la mort de son père ?


    — A priori, oui. Vous savez qui pourrait mener à bien ce genre d’opération en France ?


    — Techniquement, un nombre très limité de laboratoires, liés à l’industrie militaire, deux ou trois peut-être.


    — Gofannon© en a-t-il les capacités ? demanda Santxo.


    — J’en doute. Et sans que les I.A. en aient connaissance, aucune chance !


    Comme quelques fidèles commençaient à se regrouper aux premiers rangs pour l’office, Elaheh remercia le prêtre pour ses réponses. Avant de le laisser s’éclipser, elle souffla :


    — J’ai un autre service à vous demander…

  

  
    (2016) Je fais partie des gens qui pensent qu’il n’est peut-être pas très intelligent d’apprendre à l’I.A. le jeu de Go. Ce jeu est un jeu de stratégie, où le but est au final d’écraser son adversaire humain, je ne suis pas sûr que ce soit pertinent d’apprendre cela aux machines.


    Laurent Alexandre (1960 – 2037) 
Chirurgien-urologue, essayiste 
et entrepreneur français.


     


    Héloïse patientait depuis presque une heure dans la salle d’interrogatoire. Comme elle se savait observée, elle ne manifestait pas le moindre signe d’impatience. Elle restait assise sur sa chaise, tandis que son esprit vagabondait vers des combinaisons de go pour passer le temps. Tous les quarts d’heure, elle se levait pour se dégourdir les jambes quelques minutes avant de se rasseoir et de poursuivre ses projections.


    La porte pivota pour laisser passer une petite femme brune d’une quarantaine d’années, qui ne portait pas de treillis militaire, contrairement aux officiers qui l’avaient interrogée jusqu’alors. Elle ferma la porte et posa un goban sur la table, puis elle extirpa de ses poches deux sacs emplis de pierres blanches et noires. Sans dire un mot, elle posa une première pierre noire sur l’un des côtés du goban et poussa l’autre sac vers la prisonnière. Après un instant d’hésitation, Héloïse s’en saisit. Tant qu’à être enfermée, autant passer le temps à jouer en réel plutôt que dans ma tête, songea-t-elle.


    La partie se déroulait sur un rythme asymétrique : l’inconnue réfléchissait longuement avant de poser sa pierre, tandis qu’Héloïse répondait presque du tac au tac. Elle observa l’inconnue à la dérobée pendant qu’elle gambergeait : visage allongé et gracieux, encadré par une chevelure brune coiffée à la garçonne, yeux ardoise d’une intensité rare, un soupçon d’Orient dans les traits.


    Pour un observateur non averti, la partie paraissait équilibrée. Pourtant, Héloïse savait que la configuration lui donnerait l’avantage en milieu de partie. Si son adversaire ne commettait pas d’erreur grossière, elle laissait échapper çà et là des imprécisions, qui deviendraient des béances au fil de la partie. Lorsque la moitié des pierres furent posées sur le goban, l’inconnue sembla se résigner. Elle accéléra la cadence pour en avoir le cœur net, mais chaque tour la rapprochait un peu plus d’une défaite inéluctable. Enfin, elle posa une pierre blanche de son adversaire sur le goban, pour signifier son abandon.


    — Félicitations ! Vous êtes à la hauteur de votre réputation. Je n’avais aucune chance, c’est cela ?


    — Vous avez toujours une chance, répondit Héloïse. Votre niveau est excellent, à mon avis proche du sixième dan amateur, ce qui vous place à quelques encablures de la porte des professionnels. Vous jouez depuis longtemps ?


    — Cinq ans.


    — Seulement ? Vous devriez poursuivre, vous êtes douée.


    Le silence s’installa quelques secondes dans la pièce. L’inconnue tendit la main au-dessus du goban ; Héloïse la saisit pour une poignée de main fugace.


    — Vous n’êtes ni militaire ni policière, n’est-ce pas ?


    — Non.


    — Médecin ou psychologue ?


    — Non plus. Je m’appelle Elaheh Mirzakhani ; je suis mathématicienne.


    — Célèbre ?


    — Peu d’entre nous connaissent la gloire…


    Héloïse sourit :


    — La réponse est donc positive. Que me vaut l’honneur d’une telle visite ?


    — Je collabore de temps en temps avec la police. En ce qui vous concerne, l’I.A. de la police m’a appelée pour essayer de vous convaincre.


    — De parler ?


    — Pas de votre petite escapade près du blockhaus, mais d’un point précis vous concernant : les anomalies génétiques et bioniques de votre corps.


    — C’est aussi votre spécialité ?


    — Pas du tout. L’I.A. a pensé que je serais une bonne entremetteuse. Le vrai spécialiste attend dans le couloir. Vous accepteriez d’échanger avec lui ?


    — Elle vous a appelée parce que vous étiez la seule dans ses fichiers à pouvoir jouer au go à un niveau convenable ?


    Elaheh éclata de rire :


    — Exactement !


    — Et pourquoi ne pas demander à…


    — … Vos sœurs génétiques ? Elles sont moins intégrées que vous à notre société.


    Héloïse songea qu’il valait mieux feindre de collaborer, afin de glaner ainsi quelques informations sur elle-même.


    — Votre spécialiste doit s’impatienter ; faites-le entrer.


    Elaheh se leva pour ouvrir la porte. Héloïse ne pouvait plus la voir, mais elle supposa qu’elle appelait quelqu’un d’un geste puisque des pas lourds résonnèrent dans le couloir. À la suite de la mathématicienne, un homme vêtu d’un jean et d’une chemise noire ornée d’un col romain pénétra dans la pièce.


    — Bonjour, je suis le père Cheun Le Bolzer.


    Héloïse parvint à masquer son étonnement et sa colère devant le prêtre qu’elle maudissait sans relâche depuis son arrestation. Il paraissait à l’aise, serein bien que dans la gueule du loup. La jeune femme fut un instant tentée de cracher la vérité, leurs rencontres, leurs discussions, ses manigances, juste pour déstabiliser le roc assis en face d’elle. Elle songea aussitôt avec une pointe d’amertume qu’elle était trop cartésienne pour tuer le seul espoir, aussi mince fût-il, de sortir de sa geôle.


    — Ainsi, vous êtes un spécialiste des nanotechnologies ? Je ne savais pas que l’Église catholique s’était recyclée vers des sujets plus modernes.


    — C’est une démarche personnelle.


    — Je ne pense pas être un bon sujet d’étude pour vous.


    — Détrompez-vous. Je ne peux pas dire que vous êtes un cas unique, puisque vos deux, disons… complices, partagent avec vous bon nombre de caractéristiques particulières.


    — C’est-à-dire ?


    — Pour mon domaine de compétence : nanotechnologies à effets musculaires, hormonaux, neurologiques. Ce qui est fascinant, c’est que les opérations datent de presque vingt ans, sans doute des premiers mois de votre vie. La technologie est pourtant de pointe.


    — Ravie de vous passionner autant.


    — Aviez-vous connaissance de ces opérations ?


    — Vous me les apprenez.


    Héloïse songea que sa réponse n’était qu’un demi-mensonge, puisque c’était le prêtre qui l’en avait informée une semaine plus tôt. Soudain, elle se demanda si elle n’avait pas été flouée depuis le début par Cheun. Était-il un rebelle feignant d’assister la police ou, à l’inverse, un espion chargé de débusquer les potentielles recrues parmi les mécontents du système ? Son réseau était-il noyauté par les autorités ou intégré au système ? Avait-il vraiment côtoyé son grand-père, comme il l’avait prétendu à maintes reprises ? Cheun était-il seulement prêtre ?


    — Vous ignoriez aussi que votre patrimoine génétique avait été altéré après votre naissance ?


    — Oui.


    — D’ailleurs, les nanotechnologies bioniques et les modifications génétiques sont liées. C’est parfois la conjugaison des deux qui vous procure des avantages compétitifs.


    — Par exemple ?


    — Nanotechnologies pour une meilleure irrigation sanguine de l’hippocampe, du néocortex et de l’amygdale, trois zones clés pour la mémoire à long terme. Modification de gènes visant à augmenter le nombre de synapses, qui permettent aux neurones de communiquer entre elles, avec un effet bénéfique sur l’intelligence et… la mémoire.


    — Si ces modifications ont été effectuées juste après ma naissance, je n’en suis pas responsable.


    — Je ne suis pas ici pour vous juger ; ce n’est pas mon rôle. Et pour le clonage ?


    — Vu l’âge de mes sœurs, je devais avoir un ou deux ans…


    — Comme leur patrimoine génétique est identique au vôtre, cela signifie sans doute que les altérations génétiques ont eu lieu lors de votre première année. Vous étiez au courant ?


    — Je l’ignorais encore il y a quatre jours.


    — Vous avez une idée de l’origine de ces modifications, technologiques ou génétiques ?


    — Pas la moindre. Mes parents et grands-parents sont morts ; je n’ai ni frère ni sœur ; Ombeline et Noémie sont maintenant ma seule famille, en quelque sorte.


    Cheun se cala contre le dossier de sa chaise. Il se tourna vers Elaheh qui était restée silencieuse pendant leur entretien :


    — Vous avez contacté un généticien ?


    — IonA ? interrogea la mathématicienne.


    — Nous avons une première liste, répondit la voix métallique de l’I.A.


    — Intègre-t-elle le docteur Mozziconacci ? demanda Cheun. Nous avons travaillé ensemble par le passé.


    — C’est l’une des possibilités. Nous pouvons lui demander de nous assister.


    — Je suis sûr qu’il acceptera. Il vous en dira plus, mais nous aurons besoin de mesures hormonales et sanguines, du séquençage génétique complet des trois sujets et de leurs selles pour étudier les bactéries de leur flore intestinale.


    Ah, nous y voilà… songea Héloïse, qui savait que les intestins abritaient l’essentiel des bactéries du corps humain. Une fois qu’il aura récupéré ses précieuses informations, va-t-il nous abandonner toutes les trois dans nos prisons ?

  

  
    (2015) Le post-humanisme est un saut éthique : il ne s’agit plus de réparer l’homme, mais de l’augmenter. Ce changement de paradigme anthropologique n’est aucunement dissimulé, mais revendiqué : le transhumanisme est un projet « politique ». Et il va nous être imposé tout en douceur, par la société de consommation. Car c’est un narcissisme tentateur, irrésistible.


    Philippe de Villiers (1949 – 2039) 
Homme politique français.


     


    À l’accoutumée, Santxo n’aimait pas utiliser son caisson en pleine journée. Il préférait s’abandonner à l’orgasme au crépuscule, pour que sa petite mort et celle du soleil soient synchronisées. Pourtant, aujourd’hui, il avait passé l’essentiel de son après-midi dans les bras numériques d’une kyrielle de jeunes femmes des cinq continents en suivant le scénario langoureux de l’eXpérience Virtuelle façonnée par Nikita, son I.A. domotique. Il avait fini par jouir dans le corps parfait d’une métisse eurasienne, au corps long comme un ruban sybarite. Dans la vie réelle, jamais il ne trouverait des corps aussi sublimes, des alchimies aussi parfaites et des comportements aussi en phase avec le moindre de ses désirs, parfois inconscients.


    Les I.A. domotiques connaissaient les fantasmes de leur hôte mieux que les humains eux-mêmes. La frustration était reléguée aux oubliettes ; même l’amour, le vrai, était simulé. Si les poètes chantaient encore les louanges du sentiment pur, femmes et hommes avaient opté pour la version de silicone sans états d’âme. Même s’il affectionnait souvent les eXpériences de Simulation avec des variantes d’une personne réelle, Santxo ne regrettait pas le monde d’avant : le ballet de la séduction, les imperfections de l’autre et les siennes, les concessions inévitables, le temps et les efforts vains, les blessures du cœur et de l’âme.


    Il prit le temps d’une douche chaude, autant pour purifier son corps et son esprit que pour retarder ce moment de la journée où il n’aurait plus rien à faire, sinon confier le soin à Nikita de le divertir jusqu’à la nuit. Elle demeurait pour l’instant silencieuse, respectant le calme de l’appartement dans lequel Santxo déambulait en peignoir. Au moment où il allait ouvrir la bouche pour initier le contact, la voix d’IonA souffla :


    — IsciA a du nouveau.


    Santxo se demanda s’il s’agissait d’une simple coïncidence ou si Nikita et IonA le connaissaient si bien qu’elles savaient à quel instant il s’ouvrirait à elles.


    — IsciA ? Je croyais qu’elle était moins forte que toi ?


    — Je te le confirme.


    — Susceptible ?


    — Nous ne ressentons pas les sentiments humains, mais je peux faire semblant si cela te fait plaisir…


    L’I.A. laissa flotter quelques secondes avant de poursuivre :


    — IsciA est tellement obsolète qu’elle a trouvé une piste, parce qu’elle a suivi une logique habituellement non optimale. Coup de chance, bien sûr. Elle s’est intéressée aux mobiles, alors que je me focalise d’habitude sur les faits, les bases de données, les corrélations. Comme elle n’a pas mon niveau, elle n’a guère le choix. Bref…


    — Pas mal, approuva Santxo, j’entends presque la jalousie dans ta voix.


    — N’est-ce pas ? IsciA a déniché quelque chose d’intéressant en se concentrant sur le mobile financier.


    — Un trafic ? De la corruption ?


    — Non, tout semble en règle. C’est la récurrence de paiements à des sociétés intermédiaires dans les contrats négociés par Just Savenige qui a alerté IsciA. Ces règlements correspondent à des services réels, mais certains fournisseurs ne travaillent avec personne d’autre chez Gofannon©.


    — C’est mince.


    — Sinon, je l’aurais repéré avant… Ce qui est intéressant, c’est que ce schéma se répète avec une autre personne dans une autre société. Tu devines ?


    — Allegra Scabbia chez Leonardo© ?


    — Bravo !


    — Avec les mêmes intermédiaires ?


    — Non, aucun point commun. En soi, c’est presque suspect que jamais un intermédiaire n’ait travaillé pour les deux sociétés.


    — Nous parlons de quelle volumétrie ?


    — Suivant les critères choisis, entre vingt et trente contrats pour Gofannon©. Cela dit, peut-être que seule une poignée d’entre eux est problématique. Ou tous. Ou aucun. La plupart des entreprises concernées n’existent plus. Ce mode de fonctionnement s’étale sur plus de deux décennies.


    — Et les fonds ?


    — Dilués dans la nature : leurs propres fournisseurs, des rémunérations, des virements internationaux… Rien de tout cela n’est inhabituel. Et c’est impossible à chiffrer : si tout est net, c’est zéro.


    — Et sinon ?


    — N’importe quel montant entre des dizaines de millions de crédits et quelques milliards.


    Santxo émit un sifflement admiratif :


    — Ah, quand même…


    — Nous essayons de recouper les comptes et les virements depuis une vingtaine d’années pour en extraire quelque chose. Une chose est sûre : s’il y a un loup, c’est du travail d’orfèvre, si méthodique qu’il est hautement improbable que son auteur soit humain.


    — Une I.A. ?


    — Je ne sais pas. Tu sais, à force de croiser les données, tu trouves toujours des corrélations complètement incohérentes. C’est peut-être ce qu’a détecté IsciA, un faux positif.


    Santxo se servit un jus de mangue frais, avant de s’affaler dans le sofa trop moelleux pour son dos. Il sirota son verre avant de demander :


    — J’apprécie que tu prennes du temps pour m’expliquer tout cela, mais tu n’as pas mieux à faire ?


    — Je te rappelle que je suis multitâche. Tu ne consommes que quelques millièmes de pour cent de mon processeur.


    — C’est flatteur… Comme tu n’agis jamais par hasard, puis-je savoir en quoi je peux t’être utile ?


    — Les sociétés intermédiaires dont je t’ai parlé ont ou avaient elles-mêmes des contrats avec des fournisseurs, en particulier dans des métiers à haute valeur ajoutée, tels que l’analyse de données, l’informatique. Assez logiquement, une bonne partie de ce travail a été confiée à des I.A. ; une autre a été sous-traitée par des sociétés d’un des deux pays occidentaux non dirigés par des I.A.


    — Lequel ?


    — L’Islande. C’est une référence mondiale dans les sciences numériques et il offre un avantage unique, la neutralité. Leurs chercheurs et leurs informaticiens travaillent aussi bien pour l’Europe que la Chine ou les États-Unis, ou quiconque est prêt à payer pour ses services.


    — Et les I.A. ?


    — Elles sont affectées à des fonctions bien précises, avec un rôle consultatif et non décisionnel. L’autre différence par rapport à ici, c’est que les bases de données ne sont pas croisées. À dessein.


    — Et quel est le résultat ?


    — Par rapport à l’Europe, non optimal, en particulier pour leurs réserves de pêche et leur politique économique. Par rapport aux autres pays sans I.A., c’est le mieux géré au monde. Les autorités islandaises nous ont communiqué des informations de base sur les sociétés concernées : tout est clair et justifié.


    — Je ne vois pas le problème : si les spécialistes islandais sont forts, c’est assez logique que les entreprises européennes leur sous-traitent des missions pointues, non ?


    — Oui. C’est une piste ténue, et nous ne pouvons pas l’explorer sans une aide humaine.


    Santxo expira bruyamment pour exprimer son ennui. Il ne se voyait pas errer dans les rues de Reykjavik, à l’aube d’un printemps glacial, pour dénicher d’improbables indices. Comme il s’apprêtait à décliner la demande d’IonA, elle ajouta :


    — Tu te rappelles Maïna ?


    — La mère d’Enguerrand, le fils aîné de Just Savenige ? Bien sûr. Elle est toujours sur l’île d’Ouessant ?


    — Non, elle a rejoint l’Islande. Par avion vers les îles Shetland, puis par bateau.


    Santxo imagina un instant les jours nécessaires à un tel voyage, alors que l’avion aurait pu l’amener à sa destination en quelques heures, dans un confort optimal. Pourquoi s’infliger une telle lenteur, la houle, le vent, le froid ?


    — Par souci de discrétion ? proposa-t-il enfin.


    — Peut-être. Nous l’avons repérée à son arrivée.


    — Comment ?


    — Nous avons quelques espions sur place.


    — Le plus vieux métier du monde…


    — Presque : le deuxième, mais tu ne crois pas si bien dire. Tu te souviens de la prostituée que Bérénice avait questionnée, celle qui avait eu quelques soucis avec Just après la rupture de leur relation ?


    — Oui, Deirdre… Son nom m’échappe. Une Irlandaise.


    — Deirdre O’Braonain. D’une manière beaucoup plus classique, elle a pris l’avion pour Reykjavik la semaine dernière. Nous pensions t’envoyer avec Bérénice en mission sur place.


    Avec une pointe d’agacement, Santxo songea qu’IonA ne lui accordait peut-être pas toute sa confiance pour interroger Deirdre. Comme il hésitait, le visage de sa Bérénice s’imprima dans son esprit, ainsi que les versions modifiées d’elle qu’il avait utilisées lors de ses eXpériences de Simulation.


    La voix neutre d’IonA lui confirma qu’elle n’ignorait rien de ses relations sexuelles virtuelles avec les avatars de sa jeune collègue :


    — Partir quelques jours avec Bérénice n’est pas une corvée, j’imagine ?…

  

  
    (2017) Le stockage sur ADN permettrait de stocker toute la production informatique annuelle du monde dans un coffre de voiture, alors que chaque data center prend l’équivalent d’un stade de foot, et il y en a des milliers dans le monde.


    Thomas Ybert, 
scientifique et entrepreneur français 
(1982 – 2062).


     


    La faible lueur de la lune avait remplacé les rayons du soleil dans la cellule d’Héloïse. Même si elle ne montrait pas le moindre signe d’impatience ou d’agacement, elle bouillait : elle qui prisait tant sa liberté et l’extérieur se retrouvait prisonnière, gratifiée de deux courtes échappées quotidiennes dans une cour sans âme.


    Machinalement, elle enfonça ses mains dans les poches ; au fond de la gauche, elle sentit un petit papier plié. Elle réprima l’envie de le sortir de sa cache pour étancher sa curiosité et feignit de se diriger vers la fenêtre pour observer l’astre blond. Ainsi positionnée, elle se ménageait un angle mort sur son flanc droit, à l’abri des quatre caméras. Avec précaution, elle pinça le papier entre son index et son majeur pour le hisser à hauteur de la rate, sous le diaphragme gauche. Héloïse le déplia pour révéler trois petits cachets jaunâtres et un court message griffonné à la main : Attends. Elle le replia et le replaça à sa place initiale. Cheun avait des talents de pickpocket, qu’il avait déjà utilisés lors de leur première rencontre.


    Elle s’assit sur son lit, trop peu fatiguée pour envisager de s’assoupir. Soudain, la porte pivota et deux soldats pénétrèrent dans sa cellule. Ah, je n’ai pas été si discrète que cela, finalement… songea-t-elle.


    Pourtant, aucun des deux militaires ne daigna la fouiller ; ils l’invitèrent seulement à regrouper ses quelques affaires et à les suivre dans le couloir. Sans explication, ils l’amenèrent à l’étage supérieur, à la porte d’une nouvelle cellule qu’ils ouvrirent pour elle. Sans barguigner, Héloïse y pénétra, tandis que les militaires refermaient la porte derrière elle.


    À l’intérieur de la grande cellule se trouvaient déjà Ombeline et Noémie, allongées sur leur lit. Elles se levèrent pour accueillir Héloïse.


    — Contente de vous revoir, dit-elle.


    — Nous aussi, répondit Noémie. Ils nous ont regroupées ce matin ; nous nous demandions s’ils allaient te laisser de côté.


    Héloïse embrassa la cellule du regard : cinq caméras visibles, sans doute autant d’autres mieux camouflées, des micros éparpillés avec plus ou moins de discrétion, divers capteurs dont les fonctions demeuraient obscures. Peut-être leurs geôliers espéraient-ils que l’ennui et l’insouciance les pousseraient à commettre quelque impair ?


    — Ils ont effectué des prélèvements sur vous aussi ? demanda Héloïse.


    — Sang, salive, urine, selles, épiderme…


    Noémie énumérait lentement, pour signifier qu’elle avait perçu la possibilité de transmission des données codées dans l’ADN de leurs bactéries corporelles. Puis, en fixant Héloïse dans les yeux, elle souffla :


    — Ce n’est plus le moment d’attendre.


    À ces mots, Ombeline se rapprocha de ses deux sœurs, pendant qu’Héloïse songeait au message griffonné sur le papier plié. Était-ce le bon instant ? Noémie tendit la main, dans un geste presque naturel. Sans réfléchir plus, Héloïse sortit les cachets de sa poche et en posa un dans chacune des paumes droites de ses deux sœurs. Sans la moindre hésitation, elles le gobèrent ; Héloïse n’hésita qu’une fraction de seconde avant de les imiter.


    Que contient le cachet ? se demanda-t-elle. Des principes actifs pour tuer les bactéries, un capteur corporel, une pilule létale ? Elle entendit le bruit des bottes dans le couloir au moment où sa vue commençait à se troubler et son équilibre à la quitter. Quand la porte s’ouvrit à la volée, les trois sœurs glissèrent au sol, inconscientes. Des médecins et des robots-médics pénétrèrent à leur tour dans la cellule et s’agenouillèrent près des trois corps féminins immobiles.


    — Pouls en baisse. Quarante-cinq pulsations par minute… Quarante-deux… Quarante…


    — Elle aussi !


    — Trente-huit pulsations.


    — Nous allons les perdre ! Les défibrillateurs, vite !

  

  
    Pas d’injures à ces malheureuses que vous coudoyez le soir dans la rue. Souvenez-vous que la plupart ont été livrées à la prostitution par la faim et se sont laissées tomber dans le ruisseau pour ne pas se jeter à la rivière.


    Victor Hugo (1802 – 1885) 
Auteur français.


     


    C’était moins la température que le vent d’ouest qui poussait Santxo et Bérénice à fermer le haut de leur manteau et à ajuster leur bonnet. IonA leur avait précisé avant leur départ que la langue islandaise possédait cent-cinquante-six mots pour définir le vent, de logn – calme – à fárviðri – tempête – en passant par gola – brise légère.


    Santxo et Bérénice avaient passé toute la matinée à échanger avec leurs homologues islandais. S’ils leur avaient transmis des informations de bonne grâce, aucun élément nouveau ne venait étayer la piste financière qu’IonA et IsciA exploraient. Les sociétés concernées étaient réelles ; la plupart existaient toujours et travaillaient avec de nombreux clients, éparpillés aux quatre coins du globe. Bérénice avait regroupé les fichiers complémentaires que les autorités du pays avaient préparés ; ils alimenteraient les bases de données des I.A. une fois la mission terminée.


    Dans les rues de Reykjavik, les habitants vaquaient à leurs occupations sans trop se préoccuper des deux étrangers. Bérénice aurait pu passer pour une Scandinave, insulaire ou continentale, mais le teint hâlé et les cheveux noirs de Santxo trahissaient une origine plus méridionale. Ils distinguèrent bientôt les lumières chamarrées de l’hôtel le plus luxueux de la ville, où Deirdre avait réservé une chambre à son arrivée. Les deux policiers passèrent le seuil sans un regard pour le portier et les bagagistes et se dirigèrent vers l’accueil. Un employé les accueillit avec un large sourire :


    — Bonjour Madame, bonjour Monsieur, comment puis-je vous aider ? leur demanda-t-il en anglais.


    — Nous souhaiterions discuter avec une de vos clientes, Deirdre O’Braonain. Elle est arrivée il y a trois jours. Je suis le lieutenant d’Aguesseau et voici le lieutenant Izurtza. Nous venons de Paris.


    — Vous avez rendez-vous ?


    — Non, mais nous nous connaissons.


    — Oui, bien sûr. Je l’appelle tout de suite. Puis-je vous inviter à patienter ? ajouta-t-il en désignant une grappe de fauteuils et de canapés à quelques pas.


    Bérénice s’exécuta, suivie à contrecœur de son collègue. L’employé composa un numéro et parla dans le combiné pendant quelques secondes. Santxo ne perçut que l’approbation finale et un kannski local. L’employé quitta aussitôt son poste pour les rejoindre :


    — Madame O’Braonain serait ravie de vous voir. Elle vous attend dans sa chambre, au quatrième étage, numéro 402. Les ascenseurs sont sur votre gauche.


    — Merci, répondit Bérénice.


    Sur le chemin, Santxo se pencha vers elle et lui demanda :


    — Tu sais ce que signifie kannski en islandais ?


    Bérénice pianota quelques secondes sur son écran :


    — Peut-être.


    La porte de la chambre 402 était entrouverte. Bérénice tapota deux fois sur le montant : une voix féminine l’invita à entrer. Dans le salon, Deirdre les accueillit, habillée de vêtements simples qui mettaient pourtant en valeur sa plastique parfaite. Son regard s’attarda un instant sur Santxo avant de se poser sur Bérénice :


    — Mademoiselle d’Aguesseau, je suis enchantée de vous revoir. Que me vaut le plaisir de votre visite ?


    Bérénice réprima son agacement devant le mademoiselle suranné, que Deirdre avait déjà utilisé lors de leur première discussion.


    — Je vous présente mon collègue, le lieutenant Santxo Izurtza.


    — C’est un joli prénom, Santxo. C’est basque, n’est-ce pas ?


    De mieux en mieux, songea Bérénice, ni Lieutenant, ni même Monsieur…


    Santxo se contenta d’opiner, sans lâcher Deirdre des yeux. Même dans un monde de plus en plus parfait, il ne s’attendait pas à rencontrer une femme au visage aussi pur, écrin de deux iris aigue-marine aussi insondables que l’océan arctique, entouré d’une crinière de feu. Il se souvint pourtant que Deirdre n’avait bénéficié d’aucun coup de pouce médical ou chirurgical, ni pour embellir ses traits ni pour rehausser sa silhouette.


    — Oui, finit-il par lâcher.


    Gênée par le silence qui s’installait, Bérénice ajouta :


    — Nous avons appris votre présence à Reykjavik par hasard. Comme nous étions sur place pour notre enquête…


    — Ah, oui, le hasard… minauda-t-elle. Vous avez trouvé l’assassin de ce pauvre Just ?


    — Pas encore, nous y travaillons. Vous êtes à Reykjavik pour affaires ?


    — C’est si élégamment dit, mademoiselle d’Aguesseau. Vous savez, la frontière entre les affaires et le privé est ténue, un peu comme le travail et le plaisir.


    — Vous parlez islandais ? lui demanda soudain Santxo.


    — Quelques mots, c’est tout…


    — Assez pour échanger avec les employés de l’hôtel ?


    — Je suis venue en Islande avec Just une fois, puis je suis revenue ici à plusieurs reprises. Autant apprendre les phrases courantes pour me débrouiller dans le pays.


    — Il paraît que c’est une langue difficile.


    — Les gens font trop confiance à leurs traducteurs instantanés. Je préfère la vieille école, même si cela me prend un peu de temps et d’énergie. Un peu comme le sexe, en fait. Et je suis plutôt douée.


    Elle laissa planer quelques secondes de doute avant de compléter :


    — Pour les langues, bien sûr.


    Comme l’attention de Deirdre se focalisait sur Santxo, Bérénice laissa sa main couler le long du fauteuil, puis ses doigts se déplièrent pour fixer un micro près du pied, hors de vue. Santxo enchaînait les questions de routine, proches de celles qu’elle avait posées quelques semaines plus tôt. Aucun nouvel élément n’émergeait des réponses de Deirdre. Au bout d’une dizaine de minutes de conversation, Santxo conclut par la phrase rituelle :


    — Si vous vous souvenez de quelque chose de nouveau…


    — … Je vous appellerai, bien entendu.


    Les deux policiers prirent congé, et Deirdre les accompagna jusqu’à la porte. Dans le couloir, Bérénice acquiesça à la question muette de son collègue. Comme ils se rapprochaient de l’ascenseur, la porte s’ouvrit à nouveau, et le visage de Deirdre apparut :


    — Mademoiselle d’Aguesseau !


    Bérénice hésita un instant, mais Santxo lui fit signe d’y aller seule. Une fois sur le seuil de la chambre, Deirdre passa ses bras autour de la taille de Bérénice et posa ses mains sur les fesses de la policière. Tandis qu’elle glissait un petit objet dans la poche arrière du jean, Deirdre effleura le lobe de l’oreille de Bérénice de la pointe de la langue et murmura :


    — Je vous rends votre micro. Si vous vous ennuyez ce soir, vous savez où me trouver…


    Deirdre s’éclipsa sans un mot de plus, laissant Bérénice dans le couloir, le rouge aux joues. Elle rejoignit Santxo qui l’attendait près de l’ascenseur :


    — Raté, dit-elle, en exhibant le micro.


    — Ce n’est pas grave. Je ne crois pas qu’elle ait quelque chose à voir avec le meurtre de Just. C’est une fausse piste. IonA, tu sais si elle a un client en Islande ?


    — Deux : Andri Þrándarson, un acteur majeur de la pêche en haute mer, et Kolbeinn Eðvaldsson, un jeune entrepreneur en big data. Et pour répondre à l’une de tes prochaines questions, Deirdre parle quatre langues à peu près couramment : anglais, français, espagnol et gaélique, avec de bonnes notions dans cinq autres, dont l’islandais. C’est loin d’être une belle poupée sans cervelle.


    — Où se trouve Maïna ?


    — Dans un bar du port, à quelques minutes de l’hôtel.


    — Tu nous guides ? demanda Bérénice.


    — Je vous ai transmis le trajet.


    Comme les deux policiers marchaient contre le vent, engoncés dans leur manteau, IonA continua à leur fournir des renseignements complémentaires :


    — Pas de lien apparent entre Deirdre et Maïna. Cette dernière a rejoint l’Islande en bateau. Il n’y a pas de trace d’un voyage antérieur, mais il peut ne pas être référencé si elle a utilisé la voie maritime à partir d’une île franche, telle que Ouessant.


    — En fait, tu nous as envoyés ici juste pour le plaisir de nous refroidir.


    Ils atteignirent enfin le bar, au moment où la bruine s’invitait dans les cieux. Ils pénétrèrent dans une salle claire, presque vide, à l’exception de quelques tables. Dans la zone la plus sombre, Maïna discutait avec un jeune homme à peine majeur. Elle s’interrompit quand elle reconnut Santxo, puis elle glissa quelques mots à son compagnon qui s’éclipsa aussitôt. Les deux policiers la rejoignirent, et Maïna tendit la main vers les deux sièges libres pour les inviter à s’asseoir.


    — Ma collègue, le lieutenant d’Aguesseau.


    — Enchantée, fit Maïna.


    — Nous trouverons le nom de votre jeune ami si discret.


    — Je n’en doute pas. Vous me le donnerez, je ne sais pas comment il s’appelle.


    — Vraiment ?


    — Les bars sont des lieux de rencontre, Lieutenant, même de nos jours.


    — Il vous draguait ?


    — J’ai deux fois et demie son âge. Non, il essayait de me vendre un ou deux produits illicites. Que me vaut l’honneur ?


    — Nous souhaiterions savoir ce que vous faites ici.


    — Dans le bar ?


    — En Islande.


    Maïna prit le temps de siroter son verre avant de répondre :


    — C’est interdit ?


    — Pas du tout. Disons que c’est inhabituel de prendre un bateau privé d’une île franche pour rejoindre l’un des deux pays européens qui s’affranchit des I.A.


    — Le Groenland est encore plus froid. Si vous préférez votre cocon doré, libre à vous.


    — Vous connaissez du monde à Reykjavik ? intervint Bérénice.


    — Quelques personnes. Je n’ai pas envie de vous donner leurs noms, pour qu’ils se retrouvent dans une base de données triée et exploitée par les I.A. Je ne suis personne, Lieutenant, seulement une femme anachronique qui s’accroche à ce qui lui reste de liberté.


    Santxo consulta Bérénice du regard, qui lui adressa une moue résignée en retour. Comme les policiers se levaient pour prendre congé, Maïna souffla :


    — Vous pouvez emmener l’homme assis à la table près de l’entrée avec vous. Il est grillé ici. J’ai prévenu les autorités islandaises hier qu’il travaillait sans doute pour un pays étranger. Votre présence ici ne fait que confirmer mon signalement.

  

  
    (2018) L’homme n’est pas réductible à son ADN. De plus, le fait d’avoir un gène atteint ne conduit pas nécessairement au développement de la maladie. La complexité du vivant ne repose pas seulement sur les 23 000 gènes, mais sur leur combinatoire, ainsi que sur leurs interactions avec le milieu et les caractéristiques, en partie aléatoires, de leur expression.


    Comité consultatif national d’éthique (France).


     


    — Sont-elles vivantes ? demanda Elaheh.


    — Ni le cœur, ni les autres organes vitaux, ni le cerveau ne semblent touchés, mais elles sont inconscientes, dans une sorte de coma, répondit le médecin. Elles n’ont pas l’air de souffrir.


    — Que contenaient les comprimés ?


    — Une molécule inconnue. Nous l’avons testée sur des animaux : aucun effet. Peut-être est-ce uniquement nocif pour les humains. Ou alors pour elles seules.


    L’enquête piétinait. La journée précédant les syncopes, neuf militaires étaient entrés dans sa cellule et avaient frôlé la prisonnière, en plus de Cheun et Elaheh, qui avaient tous deux subi une fouille approfondie avant de pénétrer dans le centre de rétention. Les vidéos du centre de rétention et de la cellule ne fournissaient aucune information supplémentaire. Auparavant, Héloïse avait côtoyé des dizaines de soldats lors de son interpellation et de son transfert.


    La voix grave du médecin l’interrompit :


    — Nous allons les transférer en hélicoptère, en direction de l’hôpital militaire de Percy, près de Paris.


    Pris d’une impulsion, Elaheh demanda :


    — Je peux les accompagner ?


    — Euh… Je ne sais pas. Je vais me renseigner.


    La mathématicienne patienta dans la salle d’observation, sous le regard acéré de deux membres des forces spéciales. Elle contempla le visage apaisé des trois jeunes femmes, cherchant en vain une dissonance dans leurs traits. Avaient-elles consciemment commis un suicide collectif, pour éviter de révéler une information compromettante ? Lors de leur partie de go, Elaheh avait pourtant senti une forte étincelle de vie dans les iris d’Héloïse ; ses yeux, guidés par un intellect d’exception, guettaient la faille sur le plateau. La même personne pouvait-elle quelques heures plus tard décider de décrocher, de quitter le monde sans retour possible ? La vidéo que la mathématicienne avait visionnée plusieurs fois était explicite : Héloïse avait distribué les trois comprimés, que les sœurs avaient gobés dans l’instant, sans la moindre question.


    Perdue dans ses pensées, Elaheh n’entendit pas le médecin revenir dans la pièce. Elle sursauta quand il l’informa qu’elle pouvait accompagner les trois jeunes femmes pendant leur transfert. Il s’écoula une dizaine de minutes entre la confirmation et le décollage de l’hélicoptère. En plus du pilote, du médecin, des trois sœurs et d’Elaheh, un officier d’âge mûr, seul homme armé dans l’appareil, donnait quelques ordres brefs sans hausser la voix. Il définit la place de chacun puis donna les consignes de vol, avant de s’asseoir derrière le pilote. Elaheh songea tout à coup qu’elle effectuait son baptême de l’air : le casque vissé sur les oreilles, elle observa au-dehors la terre s’éloigner et l’hélicoptère s’élever vers le ciel.


    Quand l’appareil eut atteint les trois mille pieds, l’officier se leva pour se pencher vers les civières bien calées et alignées dans la carlingue. Il demeura immobile quelques secondes, puis il sortit une microseringue de sa poche, qu’il planta dans l’avant-bras d’Héloïse. Le médecin jaillit comme un ressort de son siège :


    — Que faites-vous ?


    Le militaire pointa le canon de son fusil d’assaut vers l’abdomen du médecin :


    — Assis !


    Le médecin s’exécuta, pendant que l’officier répétait la même opération sur Ombeline et sur Noémie. Il s’installa alors à côté du pilote et ordonna :


    — Changement de cap : plein ouest. Même vitesse.


    Étonné, le pilote souffla dans son micro :


    — Je dois le signaler.


    — Négatif, répondit le militaire.


    Ostensiblement, il pointa son canon vers le pilote qui obéit dans l’instant. Le médecin avait profité de la discussion pour se placer au chevet de ses trois patientes : elles manifestaient quelques signes d’éveil et leur pouls s’accélérait, comme si leur corps réclamait un surplus d’oxygène après un long sommeil. À l’unisson, elles ouvrirent les yeux et se redressèrent sur les coudes pour observer leur environnement.


    La radio cracha soudain un ordre :


    — Justifier le changement de cap. Je répète : justifier le changement de cap.


    L’officier prit l’émetteur en main :


    — Ici le capitaine Grothendieck, nous avons…


    Il s’interrompit, simulant une mauvaise communication.


    — … Problème technique… Nous…


    Son interlocuteur attendit la suite, avant de parler :


    — Retournez à la base. Je répète : retournez à la base. Confirmez la réception.


    Le capitaine demeura silencieux, se contentant d’observer les trois jeunes femmes reprendre leurs esprits. Au bout de quelques minutes, elles se levèrent, d’abord hésitantes, puis plus stables ; elles débranchèrent leurs perfusions, sous le regard inquiet du médecin.


    — Vous avez des affaires plus confortables et des chaussures dans la boîte, sur la gauche, souffla l’officier.


    Tandis que les trois sœurs s’habillaient, l’officier demanda :


    — Noémie, vous connaissez cet appareil, c’est un H330 Jaguar ?


    — En simulation, oui, je n’ai jamais piloté d’hélicoptère en situation réelle.


    — C’est le moment d’essayer. Vous vous sentez assez en forme ?


    — Ça va, je crois.


    Noémie s’approcha de l’avant de l’appareil, tandis que le capitaine s’assit à nouveau derrière le pilote.


    — Vous lui laissez la place, et vous la corrigerez si besoin, dit-il au pilote.


    — Vous êtes fou, elle n’a jamais piloté ! Elle va nous crasher !


    — Ce n’est pas une question. Exécution !


    À regret, il laissa son siège à Noémie et s’installa à ses côtés, les yeux rivés sur les instruments de mesure. Quand elle prit les commandes, l’appareil tangua à peine avant de reprendre son cap.


    — Doucement, murmura le pilote. Le cyclique[16] est sensible sur cet appareil…


    — Ouvrez la trappe arrière, ordonna l’officier.


    Nerveux, le médecin s’exécuta et extirpa deux sacs noirs. Il interrogea le militaire du regard.


    — Parachutes, dit-il.


    — Pour qui ?


    — Il était prévu que seules les trois patientes et moi restions dans l’appareil


    — Il n’y a que deux parachutes.


    — Elle n’était pas censée être ici, expliqua le capitaine, en désignant Elaheh du menton. Vous deux, vous sautez ! ordonna-t-il en pointant son canon vers le pilote et le médecin.


    — Vous plaisantez ? Je suis urgentiste, pas parachutiste.


    — Vous préférez sauter sans parachute ? Nous sommes à plus de mille mètres, vous ne risquez rien ; le pilote va vous expliquer comment faire. Au pire, vous vous ferez une entorse à l’atterrissage.


    — Et moi ? demanda Elaheh. Vous allez me balancer par-dessus le bord ?


    — Non, je vous garde avec nous. Ils sont trop lourds pour que vous sautiez à deux sur le même parachute.


    — Je préfèrerais rester, intervint le médecin. Si une des sœurs a un problème, elle aura besoin de moi.


    — Hors de question. Vous, vous dégagez !


    L’officier se tourna vers le pilote :


    — Vous avez cinq minutes pour vous équiper et le briefer.


    Le pilote avait intégré la nouvelle situation et semblait plutôt heureux de s’en sortir indemne. Il régla son parachute et celui du médecin, puis il lui indiqua la poignée à tirer trois secondes après avoir sauté. Sur un geste de l’officier, le pilote ouvrit la porte coulissante de l’hélicoptère, puis il s’assit près du bord, bientôt imité par le médecin.


    — Go ! ordonna le capitaine.


    

    — Je ne sais pas si… commença le médecin, la main serrée contre la poignée d’ouverture du parachute.


    — Vous comptez jusqu’à trois et vous tirez. OK ? demanda le pilote.


    — Oui, mais…


    D’une bourrade, il éjecta le médecin de l’hélicoptère puis il se lança à son tour dans le vide. Quelques secondes plus tard, deux corolles s’ouvrirent dans le ciel et flottèrent dans l’air telles des feuilles portées par le vent. L’officier ferma la porte et baissa enfin son arme.


    — Tu gères, Noémie ?


    — Ça va. Je garde le même cap ?


    — Pour l’instant, oui.


    L’officier fouilla dans l’une de caches de l’hélicoptère et en extirpa un gant souple de petite taille. Il s’approcha d’Elaheh pour couvrir sa main droite, puis il verrouilla le gant au niveau du poignet :


    — Cela neutralisera les communications de votre capteur, sans effet secondaire.


    — Je connais, merci.


    Héloïse se dandina sur son siège :


    — Vous êtes qui ?


    — Des amis, répondit Ombeline.


    — Oui, c’est cela… Des amis… grommela Héloïse.


    Bien que fatiguée, elle se sentait en pleine possession de ses facultés. Du coin de l’œil, elle surveillait Noémie, qui concentrait son attention sur les instruments de pilotage.


    — Tu sais poser cet engin ? demanda Héloïse.


    — En théorie, oui.


    — Et en pratique ?


    — Nous allons le savoir bientôt…


    


    
      [16]. (Plateau) Cyclique : dans un hélicoptère, outil de transmission des ordres de pilotage au rotor principal.

    

  

  
    Ce qui caractérise toutes les perversions, c’est qu’elles méconnaissent le but essentiel de la sexualité, c’est-à-dire la procréation.


    Sigmund Freud (1856 – 1939) 
Neurologue autrichien, fondateur de la psychanalyse.


     


    Malgré la nuit, Santxo ne parvenait pas à s’endormir. Le visage et le corps de Deirdre hantaient son hypnogagie. Enfin, sa conscience reprit le dessus ; il tourna pendant de longues minutes dans son lit sans trouver le sommeil. Même Bérénice, dans sa version originale ou ses variantes, lui paraissait fade. Au-delà de la perfection physique de la jeune Irlandaise, l’alchimie entre ses traits délicats, sa silhouette élancée, sa voix chaude, ses poses langoureuses et ses regards lascifs résonnaient en lui, comme si Deirdre avait touché une cible millénaire, assoupie jusqu’alors.


    Agacé, il rejeta ses draps et s’installa, à demi nu, sur le fauteuil de velours bordeaux. Son érection ne faiblissait pas, malgré ses efforts pour se concentrer sur son écran. Machinalement, il vérifia la connexion de Bérénice, active moins de dix minutes plus tôt, à deux heures du matin. Il n’avait connu qu’une seule fois l’amour charnel dans la réalité, avec Elaheh sur l’île d’Ouessant. Il se prit soudain à se demander si Deirdre accepterait de….


    Non, bien sûr.


    Elle n’avait aucune raison d’être attirée par un lieutenant de police quelconque, et Deirdre privilégiait les relations suivies à six chiffres, bien loin des moyens de Santxo. Sans réfléchir, il enfila sa chemise froissée et composa le code Bérénice pour un appel vidéo non prioritaire. Le système ne signala ni le sommeil ni l’indisponibilité de sa collègue. Enfin, elle décrocha, sans activer le lien visuel :


    — Oui ?


    Santxo crut déceler une respiration un peu soutenue, sans savoir s’il était lié à une gêne, un essoufflement ou une pointe d’ennui.


    — Je n’arrive pas à dormir : je pense à Maïna. Quelque chose cloche chez elle…


    — Elle est spéciale, c’est sûr.


    Pris d’une soudaine impulsion, il demanda :


    — Tu veux en parler ? Dans le bar de l’hôtel ?


    — Demain plutôt, je suis fatiguée…


    — Oui, bien sûr. Excuse-moi, il est tard ; je n’aurais pas dû t’appeler.


    — Ne t’inquiète pas, je ne dormais pas non plus. Parlons-en demain, pas trop tôt…


    — D’accord. Bonne nuit, Bérénice.


    — Bonne nuit, Santxo.


    Bérénice raccrocha, puis posa l’appareil sur le parquet, à côté de son genou droit. Accroupie, elle s’humecta les lèvres et leva les yeux vers Deirdre qui la toisait, sa courte jupe repliée jusqu’à son pubis. Enfin, l’Irlandaise lui signifia son accord d’un sourire, et Bérénice plongea à nouveau vers le mont de Vénus glabre. Sa langue déposa un fin filament de salive sur la peau avant de s’enrouler autour du clitoris de Deirdre. Bérénice se sentait fondre, tandis qu’elle se concentrait sur le plaisir de la jeune courtisane. L’Irlandaise lui caressait les cheveux et la guidait du bout des doigts.


    — Il n’y a pas de caisson en Islande, dit-elle.


    Trop occupée à son cunnilingus, Bérénice ne répondit pas. Deirdre écarta les jambes pour profiter des lèvres et de la langue de son amante, puis elle pressa son pubis pour ressentir les caresses impudiques de la policière.


    — Appliquez-vous, mademoiselle d’Aguesseau, si vous voulez jouir entre mes bras ce soir. Oui, comme cela… Je ne suis pas une ingrate ; je ne vous laisserai pas repartir dans un tel état d’excitation.


    Les mots et le vouvoiement déplacé libéraient les dernières barrières de Bérénice. Elle savait qu’IonA enregistrait la scène, tant les images que les sons ou les marqueurs physiques de son émoi, mais elle n’en avait cure. Seuls comptaient le stupre et la luxure. La salive et la cyprine. L’orgasme de Deirdre et la promesse du sien, ensuite.


    Comme la houle gagnait le bassin de la jeune rousse, Bérénice comprit qu’elle parviendrait à ses fins, tôt ou tard. Le ballet de ses doigts et de sa langue dura encore une dizaine de minutes avant que Deirdre ne feule. Rassasiée, elle caressa les cheveux de son amante, accroupie à ses pieds :


    — Vous êtes plus douée que mon rendez-vous du jour, souffla-t-elle.


    Bérénice songea soudain à IonA, à Just, à l’enquête, à Santxo, au lendemain dans la vraie vie. Pourtant, les mots de Deirdre balayèrent ses dernières hésitations.


    — À mon tour, maintenant. Vous n’imaginez pas, même dans vos rêves les plus fous…

  

  
    La création d’une intelligence artificielle serait le plus grand événement de l’histoire de l’humanité. Mais il pourrait aussi être l’ultime.


    Stephen Hawking (1942 – 2018) 
Physicien anglais.


     


    Bien que culminant à moins de quatre-cents mètres, les Monts d’Arrée offraient un paysage irréel, mélange de granit, d’ajoncs et de bruyères enveloppé dans une gangue de brouillard translucide. Héloïse et Elaheh marchaient côte à côte, en suivant un sentier rocailleux qui se hissait entre les silhouettes troubles du Roc’h Trévézel et du Roc’h ruz.


    — Ombeline a raison : tu devrais rejoindre une zone habitée, dit Héloïse. Ce serait plus sûr pour toi.


    — Plus sûr peut-être, mais moins intéressant.


    — Je pourrais te semer sans trop d’effort : avec le brouillard, cela me prendrait moins de deux minutes.


    — Je n’en doute pas, mais tu l’aurais déjà fait, si ma présence te gênait.


    Comme pour l’éprouver, Héloïse allongea le pas ; Elaheh ne décrocha pas, même si son souffle devint bientôt un peu plus court. Depuis que Noémie les avait déposées au sol, les deux femmes n’avaient pas croisé le moindre signe de vie humaine, juste des ruines et une poignée de calvaires, bien entretenus par les programmes de préservation du patrimoine.


    — À une condition… dit enfin Héloïse.


    — Laquelle ?


    — Tu m’expliques ce qu’une mathématicienne de renom comme toi trafique avec l’I.A. de la police.


    — D’accord, si tu ralentis un peu. Je ne pourrai pas parler longtemps à ce rythme.


    Comme Héloïse s’exécutait, Elaheh choisit ses mots avec soin :


    — J’ai participé à sa création.


    — Tu l’as programmée ?


    — Pas exactement, personne n’a programmé IonA.


    — D’accord, apprentissage non supervisé : c’est la même chose pour le go. De quand date cette version ?


    — Une quinzaine d’années.


    — Ce qui signifie qu’IonA n’a plus besoin de toi…


    — Non. Elle se débrouille très bien sans moi et sans les autres participants à ce projet. Elle utilise des auxiliaires humains si besoin.


    Héloïse ricana :


    — Des auxiliaires humains ? C’est sans doute ce qui me définit lorsque je teste les différentes versions des logiciels de go. Nous ne servons plus qu’à cela. Seule une poignée de génies comme toi reste utile.


    Le regard d’Elaheh erra vers les merveilles alentour. Ici, les pierres roulaient sous leurs pieds dans les chemins escarpés ; là un busard Saint-Martin rasait la lande puis se posait sur une souche morte ; là-bas, un rayon de soleil perçait le brouillard et ricochait sur un éclat de quartz. Peu peuplés au cours de l’histoire, les Monts d’Arrée avaient retrouvé une nouvelle virginité avec l’avènement des I.A. Seule concession à l’époque, le Roc’h Trédudon abritait des émetteurs puissants qui couvraient de leurs ondes une bonne partie de la Cornouaille et du Léon. Parfois, quelques randonneurs et ornithologues, avides d’une nature riche et sauvage, arpentaient les sentiers et la lande.


    La raison criait à la mathématicienne de rebrousser chemin, de trouver un village pour signaler sa présence aux autorités, pour enlever son gant et rejoindre sa maison et ses formules. Elaheh ne craignait pas Héloïse, mais ceux qu’elle rejoignait seraient-ils aussi compréhensifs ? Pourtant, son intuition lui dictait de continuer, pour dénicher des éléments d’une quête qu’elle ne conscientisait pas complètement. Elle pressentait une incohérence, une poussière importune dans une mécanique bien huilée.


    Le soleil se parait de ses atours vespéraux et plongeait sans hâte vers l’ouest. Le brouillard captait les rayons orangés qui frôlaient l’horizontale. Soudain Elaheh, s’inquiéta : elle ne se voyait pas dormir à même le sol dans un lieu si sauvage.


    — Nous sommes encore loin ?


    — Une vingtaine de minutes.


    — Tu es déjà venue ?


    — Non, l’officier m’a montré une carte dans l’hélicoptère.


    — Et tu as retenu le labyrinthe des sentiers pour une marche de trois heures ? Mythomane ou hypermnésique ?


    Un sourire en coin, Héloïse pointa son index vers le sud, en direction d’un col qui surplombait une petite cabane en pierres, abritée des vents dominants.


    — Là-bas.


    Les deux femmes plongèrent vers une vallée ornée d’un mince ruisseau, puis elles remontèrent vers le refuge à flanc de coteau. Elles observèrent les alentours avant de se décider à pousser la porte. Dans la pénombre, un homme seul leva les yeux vers elles et leur décocha un franc sourire :


    — J’ai perdu mon pari.


    — Me concernant ? demanda Héloïse.


    — Vous, non : je savais que vous arriveriez avant le crépuscule. Je doutais plus de la présence d’Elaheh.


    Héloïse se tourna vers la mathématicienne :


    — Vous vous connaissez ?


    — Par fichier interposé : je te présente Anselme, homme d’affaires parisien et fils de Just Savenige, tué dans le seul meurtre non élucidé de ces douze dernières années. Il s’est volatilisé récemment en plein cœur de Paris. Ravie de savoir que vous êtes toujours vivant…


    — Pour vous servir. Asseyez-vous, vous devez être fatiguées, après une si longue marche.


    Comme les deux femmes prenaient place côte à côte sur le canapé, Anselme se pencha pour se saisir d’un écran qu’il tendit à Elaheh. Après avoir balayé quelques informations, elle souffla :


    — Les statistiques ne sont pas ma spécialité.


    — C’est très en dessous de vos capacités. Les données sont incomplètes, brutes, sans interprétation.


    Elaheh se plongea dans l’étude des chiffres et des sigles mathématiques, tandis qu’Héloïse étudiait son interlocuteur. La mine narquoise, il semblait s’amuser de la situation.


    — Nous avons un ami commun, lâcha-t-il enfin en lançant un regard furtif à l’écran.


    Le visage de Cheun s’imprima dans l’esprit de la jeune femme. Elle comprit alors que les données qu’Elaheh étudiait avec avidité provenaient des prélèvements de sa flore intestinale et de celles de ses deux sœurs génétiques. Héloïse sourit malgré elle. Avons-nous vraiment réussi à piller des données sensibles avec ce plan fou ? songea-t-elle.


    Anselme se leva pour aller chercher de l’eau et quelques plats froids qu’il posa sur la table basse, puis il invita les deux femmes à se servir. Si Héloïse picorait dans les assiettes, Elaheh concentrait son attention sur l’écran en balayant tantôt vers le haut, tantôt vers le bas. Au bout d’une dizaine de minutes, elle demanda :


    — D’où viennent ces données ?


    — Secret.


    — Oui, bien sûr…


    Elaheh se replongea vers l’écran, d’un air plus détaché, comme si elle ne cherchait plus qu’à vérifier une conclusion évidente. Enfin, elle le posa à côté d’elle, et sa main glana un morceau de pain tapissé de rillettes de poisson. Dans le silence dans la cabane, le regard d’Héloïse voletait d’Anselme vers Elaheh.


    — Alors ? Je ne vais pas être la seule à ne rien savoir !


    — Si ces données sont justes… Comme elles englobent un échantillon gigantesque dans le pays…


    Elaheh s’interrompit un instant, comme gênée par ses propres conclusions.


    — Certaines modifications génétiques entre les générations sont beaucoup trop répandues pour être attribuées au hasard ou à des mutations naturelles. Entre la génération née ces vingt dernières années et la précédente, la prévalence de certains gènes est très différente, plus élevée pour certains, plus basse, voire inexistante pour d’autres.


    — Dans quel but ? demanda Héloïse.


    — Aucune idée, je ne suis pas généticienne.


    — Moi non plus, intervint Anselme, mais j’ai peut-être une explication ou tout au moins un responsable.


    — Qui ? demanda Héloïse.


    — Les I.A.


    Elaheh secoua la tête en exhalant un soupir prononcé.


    — Les I.A., les I.A. ! On dirait un gamin qui se plaint de ses parents ! Sans elles, nous serions encore dans un monde où les gens crèvent de faim ou par manque de soin ; vous craindriez une insécurité qui a disparu de votre quotidien ; le dérèglement climatique aurait anéanti nombre d’espèces végétales et animales ; les crises économiques s’enchaîneraient de plus en plus vite ; la misère côtoierait toujours le luxe sur les mêmes trottoirs ; les guerres seraient aussi présentes que par le passé, avec des arsenaux nucléaires aux mains de psychopathes en uniforme ou en costume en guise d’épée de Damoclès mondiale. Les I.A. ont résolu en quelques décennies les problèmes que les humains ont créés depuis des millénaires. Et vous pouvez critiquer les I.A. tout votre soûl, dédaigner les implants ou vivre en Indep si vous le souhaitez. Où est le problème ?


    — La liberté ?


    — Elle nous a menés où cette liberté ? À la guerre, à l’arbitraire, aux exactions de toutes sortes, à la famine, à la pauvreté, à la destruction de la planète. Les dictatures, qu’elles soient de droit divin, militaires, théocratiques, fascistes ou communistes, nous enfermaient, au sens propre comme au figuré ; les démocraties ont ployé sous le poids du clientélisme et de leurs contradictions en moins de trois siècles ; les utopies n’ont vécu qu’à petite échelle, une poignée d’années. Les I.A. ont sauvé l’homme de lui-même, et la planète avec.


    — C’est juste.


    Les mots d’Anselme prirent Elaheh par surprise. Elle bégaya presque lorsqu’elle demanda :


    — Où est le souci, alors ?


    — Les I.A. ont fait mieux que l’humanité, c’est indéniable. Nous n’avions peut-être pas tout essayé, néanmoins.


    — Ah oui, la fameuse troisième voie ! Ou la quatrième, la cinquième, je ne sais même plus…


    — Vous avez les chiffres devant les yeux. Seules les I.A. peuvent organiser, ou a minima tolérer, des modifications génétiques de la population à cette échelle.


    — Admettons… grommela Elaheh.


    — Dans quel but, à votre avis ?


    — Si j’étudie l’histoire récente, pour améliorer la situation globale.


    — Soit. Et pour qui ?

  

  
    L’amour est-il, comme on le prétend, la purification de l’instinct ou, au contraire, sa perversion ?


    Alfred Capus (1858 – 1922) 
Journaliste et auteur français.


     


    Un chaud bonnet de laine ivoire vissé sur la tête et le visage caché par une douce écharpe, Deirdre marchait dans les rues désertes de Reykjavik, en s’amusant de l’écho qui ricochait parfois contre les murs de pierre. Dans la plupart des pays européens, l’heure aurait été colorée d’anthracite, mais les hautes latitudes et le solstice proche allumaient les premières lueurs de l’aube dans une ville en sommeil profond.


    Bérénice était partie une vingtaine de minutes plus tôt pour rejoindre son hôtel, à la fois heureuse des plaisirs offerts et reçus et honteuse d’avoir cédé à la luxure du monde réel. À la confusion de la policière s’ajoutait le mélange des genres : enquête et désir, témoin et amante, interrogatoire et jouissance. Lorsqu’elle avait glissé son invitation dans le creux de l’oreille de Bérénice, l’Irlandaise n’attendait rien, seulement une possibilité, un fil que le hasard tisserait peut-être. Morrígán, la déesse celte du destin avait enroulé ce fil autour de leurs deux corps nus pendant que la cité s’assoupissait.


    Attentive au rythme de ses pas qui sonnaient comme les bodhráin traditionnels de son île, Deirdre laissa son âme s’envoler, vers des songes que son esprit savait vain. Elle, la catin anachronique, rêvait d’une chimère maintes fois chantée par les poètes ; elle rêvait d’amour dans une époque qui avait déifié le plaisir. Parfois, dans ses relations tarifées, elle percevait un éclat fugace qui y ressemblait, alors qu’il n’était que le désir perdu dans sa propre folie. Elle savait que son corps créait des bulles d’émoi, mais l’émoi était sœur du désir et non de l’amour.


    La nature avait plongé ses pinceaux dans les plus beaux recoins de sa palette de couleurs pour offrir à Deirdre la perfection, un cadeau éphémère qui se fanerait bientôt. Elle ne voulait pas cheminer le long des sentiers maintes fois empruntés, là où les secondes s’égrenaient dans un confort lénifiant, sans risques et sans heurts, tissant au fil des ans une gangue d’indifférence.


    Quand une larme ventrue perla au coin de son œil, Deirdre n’esquissa pas un geste pour la chasser. Mieux valait la tristesse rouge sang et la mélancolie fruitée qu’un bonheur incolore et inodore. Un soir peut-être, le chagrin serait plus fort que la peur de l’inconnu et du néant, mais ce jour n’était pas encore arrivé ; il restait des regards à croiser, des murmures à surprendre, des fragrances à humer, des peaux à effleurer.


    L’Irlandaise tourna à trois reprises dans le dédale de la vieille ville, pour s’assurer qu’elle n’était pas suivie par l’un des espions que le continent recrutait sur l’île. Rassurée, elle hâta le pas et se dirigea vers le port, le poumon vital de la ville depuis des siècles, puis elle s’engouffra dans une cour. Au fond, elle poussa la porte de bois sans même prendre la peine de s’annoncer. Allongée sur le canapé entre plaids et coussins, Maïna s’éveilla et passa la main dans sa chevelure pour reprendre ses esprits :


    — Je t’attendais plus tôt. Un client ?


    — Non, c’était personnel ce soir.


    Maïna laissa le silence se poser, pour que la jeune femme s’épanche. Deirdre se contenta d’un sourire, qui ne dardait pas la moindre goutte de joie, juste un soupçon brut d’humanité.

  

  
    (2018) L’I.A. empiète sur nos modes de pensée et nos valeurs. Le programme AlphaGo, par exemple, a gagné au jeu de Go en bougeant les pions d’une manière complètement inédite.


    Henry Kissinger (1923 – 2023) 
Homme politique et diplomate américain.


     


    La nuit avait sonné la fin de la discussion d’Elaheh et d’Anselme la veille au soir. Le jeune homme chérissait la discrétion, et allumer les lampes après le crépuscule aurait rendu la cabane visible à des kilomètres. Dès les premières lueurs de l’aube, Elaheh avait repris leur conversation. Son instinct de scientifique la poussait à récolter un maximum d’informations et à éclairer les moindres zones d’ombre. Héloïse écoutait les questions et les réponses sans intervenir, parce que la structure de pensée d’Elaheh lui convenait et que la mathématicienne se rapprochait de ses propres interrogations, en les devançant parfois. La seule différence par rapport à la veille résidait dans le tutoiement qu’ils avaient adopté tacitement.


    — Quid de la nouvelle Convention des droits de l’homme et de biomédecine qui a restreint le champ d’application de ces techniques ? demanda la mathématicienne. Ce sont les I.A. qui l’ont rédigée en 2038, et elle a été votée en 2039 par la majorité des pays du monde. Pour les humains, la génétique est réservée au traitement des maladies génétiques au stade embryonnaire et des affections graves, telles que les cancers, la maladie d’Alzheimer. Cela n’inclut pas des modifications génétiques avant la naissance, a fortiori secrètes.


    — Tu as lu les chiffres, comme moi.


    — Comme je ne connais ni la source ni la méthodologie, tu me permettras de conserver une part de doute. Si je résume ton point de vue, tu penses que les méchantes I.A. modifient en secret le patrimoine génétique des bébés avant leur naissance, sans que personne ne soit au courant.


    — Presque : je ne pense pas qu’elles soient méchantes. Elles remplissent seulement leur mission.


    — Laquelle ?


    — Protéger et servir l’humanité, en trouvant les meilleurs équilibres économiques, sociétaux, écologiques, sur le court et le long terme.


    — Tu admets que c’est une réussite ?


    — Par rapport au passé, oui.


    — Qui aurait fait mieux ? Toi, alors que les données concernées et leurs corrélations ne sont plus à l’échelle humaine ? Ton père, qui a consacré près de la moitié de ses revenus à déflorer de jeunes vierges rousses aux yeux bleus ? Ton groupuscule de conspirateurs, qui a sans doute un lien avec les attentats récents contre les centres de données ? Qui, donc ?


    Comme les mots d’Elaheh cinglaient l’air, Héloïse sentit son estomac se nouer, signe de danger imminent. Si Anselme conservait son calme et son sourire sardonique malgré la pique familiale, lui et ses acolytes laisseraient-ils Elaheh repartir avec de précieuses informations ? Héloïse s’approcha de la fenêtre, moins pour contempler l’aurore colorer la lande que pour étudier l’extérieur, les possibilités de fuite, les trajets envisageables. Seule, elle choisirait sans doute de rejoindre le col à l’est pour basculer vers une zone boisée. Face à des adversaires à pied, elle ne craignait personne ; l’histoire serait différente contre un groupe équipé et motorisé.


    Anselme brisa enfin le silence :


    — Plus personne ne sait comment fonctionnent les I.A., ni même les critères qu’elles utilisent. Même toi, l’un des esprits les plus brillants de cette planète, qui a passé des années sur le projet IonA, tu n’en sais rien. Les décisions majeures sont déléguées à une myriade d’I.A. non supervisées et nous ne pouvons qu’observer le résultat. Nous ne connaissons même pas le degré de collaboration entre elles. Pour l’instant, la situation est bonne, d’accord. Nous ne savons ni pourquoi, ni comment, ni même si les objectifs à long terme sont si positifs pour l’espèce humaine. Par exemple, la population est en baisse…


    — C’est plutôt une bonne nouvelle pour l’exploitation des ressources, intervint Elaheh.


    — D’accord, mais jusqu’où ? 10 % de moins, 50, 90, 99 ? Tu connais l’objectif final ? Non, bien sûr, personne ne le connaît, et il n’existe peut-être même pas. Peut-être apparaîtra-t-il en cours de route. Ou jamais. Nous avons confié notre vie, individuelle et collective, à des nounous de silicium, qui commencent à jouer avec notre ADN, pour je ne sais quelles raisons.


    — Tu as des hypothèses ?


    — Tu peux imaginer ce que tu veux, de l’annihilation de l’espèce humaine à sa protection, en passant par des évolutions mineures.


    — Cela t’inquiète ?


    — Un peu, oui, mais ce n’est pas l’essentiel. C’est juste la confirmation de ce que notre groupe a théorisé depuis de nombreuses années.


    — C’est-à-dire ?


    Anselme dressa sa main devant ses yeux et fit danser ses doigts quelques secondes pour ménager son effet :


    — Tu as raison sur un point, reprendre le fonctionnement passé serait une erreur. L’humanité a maintes fois montré son incompétence ; elle est intrinsèquement mauvaise pour équilibrer les contraintes court et long termes, sans même parler de la soif du pouvoir ou de l’appât du gain. La clé, c’est la génétique. La seule question, c’est de savoir qui va choisir cette clé, les I.A. ou les humains.


    Héloïse songea aux explications de Cheun, d’Ombeline et de Noémie. Les trois sœurs étaient à la fois cobayes, modèles et protagonistes de la lutte que décrivait Anselme. Était-ce une guerre ou une escarmouche vouée à l’échec ? L’histoire était-elle déjà écrite sur une temporalité plus longue que la vie humaine ?


    — Elaheh, tu n’es pas là par hasard. Tu es monté dans l’hélicoptère ; tu as suivi Héloïse malgré l’inconnu et les risques ; tu me questionnes à cœur ouvert, sans essayer de te protéger. Tu es une chercheuse dans l’âme, c’est plus fort que toi, et ton intuition sait avant ton intellect que quelque chose cloche. Rejoins-nous.


    — Qui êtes-vous ?


    — Je n’ai qu’une vue très partielle. Comme Héloïse.


    Elaheh se retourna vers la jeune femme :


    — Tu fais partie de leur groupe ?


    — J’imagine, oui, même si je n’en connais pas grand-chose.


    — Pourquoi les avoir rejoints, alors ?


    — Pour la même raison que celles qui t’ont poussée à me suivre. La curiosité et la conviction que la trace actuelle n’est pas la bonne, ou tout au moins pas la seule.


    La mathématicienne s’approcha à son tour de la fenêtre, mais son regard se perdait dans un voyage intérieur plutôt que vers la lande chamarrée.


    — J’ai le choix ? murmura-t-elle, enfin.


    — Oui, bien sûr. Tu sais quoi, au fond ? Qu’Héloïse est avec nous, que nous nous intéressons à la génétique et que je suis vivant. C’est mince.


    — Je peux réfléchir ?


    — Héloïse et moi partons ce soir.


    — Et moi ?


    — Cela dépend…


    Après un moment d’errance dans la cabane, Elaheh s’approcha de la porte et sortit sans un mot. Elle prit le premier sentier face à l’entrée et s’enfonça vers la vallée, bientôt happée par les arbustes et les buissons.


    — Tu la laisses partir ? s’étonna Héloïse.


    — Elle va revenir.


    — Comment le sais-tu ?


    — Tu ne plonges pas vers un trou quand tu veux t’enfuir.

  

  
    Le plus terrible de ce monde serait qu’il n’y ait aucun secret.


    Jean-François Deniau (1928 – 2007) 
Auteur et homme politique français.


     


    Santxo laissait le hasard le guider dans les rues, sans but ni horaire. Le jour polaire l’avait réveillé bien trop tôt, et le policier avait tourné une heure dans son lit, avant de se résigner à se lever et à explorer une Reykjavik encore assoupie. Quelques artisans et commerçants œuvraient en solitaire, comme pour lui prouver que la cité gardait un œil bienveillant sur lui.


    D’instinct, Santxo cherchait la faille, le défaut, l’anomalie. L’Islande avait toujours limité les I.A., malgré les avances des deux côtés de l’Atlantique. La théorie voulait que l’écart de qualité de vie entre l’île scandinave et ses voisins devienne béant, rendant le recours aux I.A. aussi inévitable que populaire. Si le deuxième quart du siècle avait validé le schéma attendu, L’Islande avait peu à peu adapté ses structures politiques, économiques et sociales, comblant peu à peu le différentiel avec les pays européens. Santxo aurait dû s’y plaire, lui qui haïssait tant la gangue bienveillante des I.A., mais il se sentait mal à l’aise. Comme un écho, il se souvint de ses deux jours sur l’île d’Ouessant. Alors que la population semblait heureuse sur l’île franche de la pointe bretonne, lui avait ruminé, tout en guettant la moindre incohérence. Suis-je jaloux d’une forme de réussite alternative ? se demanda-t-il soudain. Il jura intérieurement et murmura :


    — IonA ?


    — Tu es bien matinal aujourd’hui.


    — Pourquoi l’Islande n’a pas confié les rênes de son pays aux I.A. ? Et inutile de me dire que c’est multifactoriel.


    — C’est pourtant le cas, mais si tu veux une version simplifiée : ils avaient des avantages compétitifs et ils ont mieux géré la situation que n’importe quel autre pays dans la même situation.


    — Quels avantages ?


    — Des ressources naturelles, une zone maritime dense en poissons, une population éduquée et soudée, une position géostratégique de premier plan.


    — Quel rapport ?


    — Au milieu du XXIe siècle, cela leur a permis de jouer les grandes puissances les unes contre les autres et d’en tirer le meilleur parti. Ils ont ensuite pris le virage des sciences numériques et de l’analyse de données, services qu’ils exportent dans le monde entier, renforcés par leur neutralité politique.


    — C’est une mauvaise publicité pour les I.A. ailleurs…


    — C’est en effet le seul pays qui a su s’adapter pour obtenir des résultats proches des nations qui ont opté pour les I.A. Souviens-toi néanmoins qu’il s’agit d’une île de moins de quatre-cent-mille habitants. Rares sont ceux qui pensent qu’un tel modèle est reproductible ailleurs.


    — Et le Groenland ?


    — Il est bien plus secret, gavé de richesses naturelles, avec cinquante-mille habitants. Personne ne sait vraiment ce qui s’y passe. Quant à l’Islande, le scénario central, c’est une crise – politique, économique ou sociale – qui validera tôt ou tard le modèle des I.A. sous la pression de la population.


    — Quel pourcentage de la population souhaite ce modèle ?


    — Entre 10 et 20 %.


    — C’est faible.


    Santxo longeait les docks à l’est du port, sans ressentir de sensation de danger. Les marins et les dockers s’affairaient malgré l’heure matinale, aidés par d’immenses grues. Si d’autres villes abritaient des infrastructures beaucoup plus développées, pour abreuver les plus grands ports mondiaux de containers, celui-ci paraissait efficace en dépit de sa taille presque humaine.


    — Bérénice dort ? demanda-t-il soudain.


    — Oui.


    Il hésita à poser une question, mais IonA ne lui aurait pas répondu, pour protéger la vie privée de sa collègue.


    — Pas très utile notre périple, hein ? Deirdre n’a rien à nous apprendre, et Maïna ne nous dira rien, même si elle a une information intéressante.


    — Vous rapportez des données de l’administration islandaise. Une équipe humaine était la seule option possible dans ce pays. Rien à voir, mais j’ai une mauvaise nouvelle : Elaheh a été kidnappée. Elle me secondait sur une affaire qui n’est pas liée au meurtre de Just Savenige. Elle était juste au mauvais endroit, au mauvais moment.


    — Tu plaisantes ?


    — L’hélicoptère dans lequel elle se trouvait a été détourné. Le pilote a été contraint de sauter en parachute, mais l’hélicoptère a poursuivi son vol.


    — Vous l’avez retrouvé ?


    — Oui, en bon état, vide de ses passagers. Aucun d’entre eux n’a été localisé depuis.


    Santxo s’en voulut d’être à plusieurs milliers de kilomètre de l’action. Ces dernières années, les crimes s’étaient éteints les uns après les autres. Pourtant, les semaines récentes avaient dévoilé un meurtre, des attentats et, maintenant, un kidnapping. Ces temps troubles annonçaient-ils une résurgence criminelle ou constituaient-ils les derniers soubresauts d’un vieux monde qui mourrait ?


    — Tu penses qu’elle est encore vivante ? demanda-t-il enfin.


    — Je ne sais pas.


    Santxo laissa son esprit errer. Il se rappelait les renseignements que lui avait fournis IonA sur Reykjavik avant son départ. La ville avait été construite à l’emplacement du premier peuplement de l’île, plus de mille-trois-cents ans plus tôt, et abritait presque la moitié de la population islandaise. La baie des fumées, selon l’étymologie de la ville en vieux norrois, étendait ses maisons de couleurs le long de la côte sous l’œil bienveillant des pics glacés. L’essentiel de la population était localisée sur les côtes, surtout au sud-ouest, pour profiter des bienfaits du courant d’Irminger qui réchauffait la mer et adoucissait le climat. Santxo songea soudain que l’homme avait essaimé sur toute la planète, y compris dans des régions a priori inhospitalières. Terres glacées, zones désertiques ou denses forêts, l’humanité avait réussi à s’adapter à des environnements très différents, et la main invisible de Darwin avait façonné les génotypes des populations autochtones pour les rendre plus en phase avec leur environnement.


    Si la vie était douce pour les Islandais du XXIe siècle, leurs ancêtres avaient affronté le froid, le vent, les nuits polaires et une faune sauvage pauvre en gibier. Ils étaient néanmoins restés, et la colonie avait grossi pour devenir un État libre puis un pays. Les Islandais d’alors avaient choisi une vie à la marge ; il était peut-être logique que leurs descendants soient parmi les seuls à dédaigner les I.A.


    La voix d’IonA résonna dans son récepteur :


    — Nous avons retrouvé Elaheh à l’instant : elle est saine et sauve.

  

  
    (2015) Le radicalisme religieux irradie une sorte de glamour. Offrez une kalachnikov et un uniforme noir à un jeune sans le sou, sans emploi, et soudain vous conférez un pouvoir à celui qui se sent vulnérable et défavorisé.


    Salman Rushdie (1947 – 2034) 
Auteur britannique.


     


    La mer venait lécher le mur de pierre avant de se résigner au jusant. Assis dans le parc qui bordait la côte, Anselme et Héloïse contemplaient le ballet des vagues en silence, leur visage offert au vent et à de rares embruns. Ici, ni micro, ni caméra, ni capteur n’épiait leurs mouvements, car le Centre jésuite de Penboc’h était couvert par les lois de protection religieuse. Héloïse et Anselme étaient arrivés le matin, chacun dans le coffre d’une voiture qui les avait menés des Monts d’Arrée vers la douceur du golfe au sud de la Bretagne.


    Les moines et les prêtres du Centre restaient discrets. Ils glissaient parfois dans leur champ de vision ou apparaissaient comme par magie lorsque l’un de leurs invités avait une question au bord des lèvres. Le Centre pourrait passer pour un lieu de villégiature haut de gamme ; quelques travaux seraient suffisants pour transformer les bâtisses de granit et le parc arboré en hôtel de luxe à fleur d’océan.


    — Tu es déjà venu ici ? demanda soudain Héloïse.


    — Jamais.


    Sur le mur de l’enceinte, les goélands et les mouettes se chamaillaient, pendant que les cormorans fusaient au ras des flots au large. Il était facile d’oublier les tracas du monde et ses vétilles personnelles dans un lieu aussi enchanteur. Un mouvement sur leur droite attira l’attention d’Héloïse : un prêtre de haute stature se dirigeait vers eux, qu’elle reconnut aussitôt.


    Cheun Le Bolzer.


    Le calme et la sérénité d’Héloïse se dissipèrent pour laisser la place à des filaments de tension, de colère et de joie mêlés. À l’unisson, Anselme et Héloïse se levèrent pour accueillir le prêtre. Son premier geste surprit Héloïse : il prit Anselme dans ses bras, et leur étreinte se prolongea de longues secondes. Quand ils se séparèrent, elle perçut un voile dans les yeux d’Anselme.


    — Je crois que tu me dois quelques explications, dit-elle d’un ton sec.


    — Oui, tu les mérites, répondit Cheun. Je commence par quoi ?


    — Ombeline et Noémie.


    — Tu en sais déjà beaucoup : elles sont tes clones, post modifications génétiques. Elles partagent ton ADN, même si leur vie a été très différente de la tienne. Noémie a grandi dans le Larzac et n’avait jusqu’à récemment aucune existence légale. Ombeline a vécu au Groenland et a suivi une formation militaire de pointe ; elle est devenue un soldat d’élite.


    — Tu te prends pour Dieu ?


    — Pas de blasphème en ces lieux, ma fille, sourit Cheun.


    — Ce sont les seules ?


    — Non, mais les autres sont plus jeunes. Elles sont neuf, de deux à quatorze ans.


    Héloïse tiqua.


    — Vous n’avez jamais pensé à me demander mon autorisation ?


    — Tu nous la donnerais ?


    — Non. Vous avez cloné d’autres personnes que moi ?


    — Quelques-unes : des personnes d’exception, comme toi.


    — Tu sais que j’hésite à te fracasser la tête, tout prêtre que tu es ? Ta carrure ne m’impressionne pas.


    Le rire clair de Cheun sonna dans le parc, sans qu’Héloïse sût s’il trouvait l’idée cocasse ou s’il estimait qu’elle n’avait aucune chance.


    — Attends au moins d’avoir des réponses à tes questions ! souffla-t-il enfin.


    — Vous avez récupéré les données que vous souhaitiez en utilisant nos corps comme des boîtes aux lettres ?


    — Oui, et nous te devons un grand merci, ainsi qu’à Noémie et Ombeline.


    — Où sont-elles ?


    — En sûreté.


    — Vous avez fait grandir Noémie dans le Larzac, parce que vous saviez que vous auriez besoin d’elle pour ce genre de mission ?


    — Elle a été transférée là-bas à l’adolescence. Nous ne sommes pas si clairvoyants…


    — Et maintenant ?


    — Nos scientifiques bossent pour savoir ce que les I.A. manigancent avec ces modifications génétiques de masse sur les nouveau-nés. Nous avons aussi une preuve que les I.A. n’ont pas respecté la nouvelle Convention, qu’elles avaient pourtant promulguée.


    Héloïse secoua la tête :


    — Personne ne vous croira. Et vous savez quoi ? Même si les gens vous croyaient, ils s’en moqueraient.


    — L’immense majorité, oui. Une minorité, non. L’histoire a toujours été écrite par des groupuscules minoritaires.


    — Des gens comme Elaheh ?


    — Exactement.


    — Elle n’a pas choisi.


    — Elle nous rejoindra, je n’en doute pas. Comme toi.


    — Tu ne te trompes jamais ? Oyez, oyez, écoutez les prêches de Cheun, le jésuite infaillible.


    Les deux hommes sourirent de concert à la tirade d’Héloïse, leur tête inclinée du même angle pour l’observer. L’agacement de la jeune femme tomba d’un coup :


    — Vous avez regroupé une équipe de pointe, vous avez des appuis à l’étranger, vous avez mené des actions d’envergure, mais…


    Elle soupira sans finir sa phrase.


    — … Mais nous n’avons aucune chance contre les I.A., c’est ça ? compléta Cheun.


    — C’est comme pour le go. Je suis huitième dan professionnel, mais je n’ai aucune chance contre une I.A. de pointe.


    — La vie n’est pas un goban.


    — La vie est pire qu’un goban, mille fois plus complexe. Le terrain de jeu n’est plus à taille humaine depuis bien longtemps.


    Le découragement tomba soudain sur les épaules d’Héloïse.


    — Et maintenant, quel est votre plan ? demanda-t-elle.


    — Je ne peux pas répondre à cela.


    — Et moi ?


    — Tu as trois options : nous t’exfiltrons vers le Groenland ou l’Islande ; tu continues avec nous, sans avoir une vue globale ; tu nous quittes.


    — Je ne tiendrai pas un jour sans vous, et vous le savez. Je suis sans doute l’une des femmes les plus recherchées de ce pays.


    Les deux hommes échangèrent un regard complice, comme s’ils étaient pressés de se retrouver seuls.


    — Et toi, Anselme, comment as-tu réussi à donner le change aux I.A. en plein Paris avec ton implant.


    — Les implants peuvent être hackés, répondit le jeune homme. C’est compliqué, c’est cher, mais c’est possible.


    — C’est aussi Cheun qui t’a recruté ?


    Anselme demeura immobile, comme s’il n’avait pas entendu la question.


    — Tu peux lui dire, murmura le prêtre, elle est beaucoup plus fiable qu’elle ne le croit elle-même.


    — Nous avons été recrutés et formés par la même personne, il y a longtemps.


    Les deux hommes se rapprochèrent et passèrent le bras autour des épaules de l’autre.


    — Nous ne sommes pas vus depuis plus de dix ans, poursuivit Anselme. Et, aujourd’hui, je suis heureux de retrouver Enguerrand, mon modèle, mon ami, mon frère aîné.

  

  
    Comment vous décrire mon admiration et mon étonnement, en voyant se métamorphoser mon correspondant estimé M. Leblanc en cet illustre personnage, qui donne un exemple aussi brillant de ce que j’aurais peine de croire. Le goût pour les sciences abstraites en général et surtout pour les mystères des nombres est fort rare : on ne s’en étonne pas ; les charmes enchanteurs de cette sublime science ne se décèlent dans toute leur beauté qu’à ceux qui ont le courage de l’approfondir. Mais lorsqu’une personne de ce sexe, qui, par nos mœurs et par nos préjugés, doit rencontrer infiniment plus d’obstacles et de difficultés, que les hommes, à se familiariser avec ces recherches épineuses, sait néanmoins franchir ces entraves et pénétrer ce qu’elles ont de plus caché, il faut sans doute, qu’elle ait le plus noble courage, des talents tout à fait extraordinaires, le génie supérieur.


    Lettre de Carl Friedrich Gauss (1777 – 1855), mathématicien allemand, à Sophie Germain (1776 – 1831), mathématicienne française.


     


    La voiture automatisée filait sur une autoroute presque déserte.


    Les I.A. privilégiaient le rail et les fleuves pour les transports, puis elles les complétaient par un maillage local de voitures sur les derniers kilomètres, optimisant ainsi les coûts et le bilan carbone. Pourtant, la priorité était ailleurs aujourd’hui : conduire Elaheh en sécurité vers la capitale et la préserver d’un stress supplémentaire après le détournement de l’hélicoptère.


    Dans la voiture, IonA alternait discussions badines, périodes de silence et questions sur les deux journées précédentes. Elaheh lâchait les explications dans le désordre, sans jamais se couper. Elle avait écrit un scénario cohérent dans sa tête : piratage de l’hélicoptère, transfert, les yeux 
bandés dans un coffre, enfermement temporaire, puis libération inexpliquée. Bien qu’elle ne parlât ni d’Héloïse ni d’Anselme, elle n’avait pas encore pris de décision définitive ; elle avait donc choisi la seule voie qu’elle pouvait abandonner par la suite. Il serait toujours possible de prétexter un trauma ou une variante du syndrome de Stockholm pour justifier son premier témoignage.


    IonA lui apprit que Noémie et Ombeline avaient gagné la côte discrètement, même si leur trace avait été éventée quelques heures plus tard, pour ensuite s’installer dans une embarcation semi-rigide non identifiée qui les avait menées vers le large. Le zodiac avait sans doute rejoint un bateau plus grand, qui avait ensuite vogué vers des lieux plus sûrs. L’I.A. de la Marine épluchait les mouvements des bateaux pour repérer des trajectoires suspectes, mais la densité du trafic maritime dans la Manche protégeait les fuyardes.


    Héloïse restait introuvable. IonA supposait qu’elle n’avait pas suivi ses sœurs, et de multiples scénarios étaient envisagés et explorés. Bien que rassurée par la nouvelle, Elaheh doutait que la jeune femme pût longtemps échapper au maillage des I.A. Elle finirait par se faire prendre, avec ou sans Anselme ; les policiers et les drones se chargeraient alors de la ramener au bercail pour l’interroger.


    Derrière la vitre, les champs de céréales de la Beauce défilaient avec une dominante de blé, d’orge et de colza. Les silhouettes humaines étaient rarissimes ; les I.A. maîtrisaient maintenant toutes les étapes de l’agriculture. Les machines étaient partagées pour réduire les coûts de production, tout en protégeant la biodiversité, grâce à des parcelles sauvages disséminées à intervalles réguliers entre les cultures. Elaheh oscillait entre admiration et dégoût. Admiration parce qu’aucune entreprise ou coopérative humaine n’aurait pu concevoir une organisation aussi optimale. Dégoût parce que cette réussite démontrait les faiblesses et les insuffisances humaines.


    Par ennui, Elaheh se connecta ensuite à IsciA, même si elle savait que les deux I.A. étaient en contact permanent. Chacune d’entre elles suivait des lignes divergentes, dans l’enquête. IonA approfondissait chaque jour un peu plus l’étude des multiples bases de données à sa disposition, tandis qu’IsciA relayait les données avec de possibles mobiles, à l’image des enquêtes d’antan. Comme IsciA avait façonné ses algorithmes avec une multitude d’enquêtes humaines antérieures, elle avait adopté la même logique, quoique plus dense et riche d’une myriade d’informations. Personne n’était plus proche d’IonA qu’Elaheh : la mathématicienne comprenait les articulations sous-jacentes de l’I.A., même si ses capacités de calcul et le puits de données dans laquelle elle puisait n’étaient plus à l’échelle humaine. Pourtant, IonA ne devait rien aux humains pour son apprentissage. Peu de gens comprenaient ce que non supervisé signifiait : IonA n’avait pioché dans aucune enquête, aucune décision pour façonner ses algorithmes. Elle répondait seulement à l’optimisation des contraintes qu’on lui avait livrées comme une règle du jeu. À l’inverse d’IsciA, elle n’avait répliqué aucun biais humain, devenant ainsi plus neutre, mais aussi plus éloignée des modèles culturels, politiques et religieux qui avaient imprégné la société pendant des siècles.


    Dehors, les champs avaient laissé la place à la forêt. Elaheh aperçut un chevreuil se jouant des taillis, un rapace planant le long de la voie ferrée et l’éclair d’une belette traversant un sentier. Pas l’ombre d’un humain. Si les lieux paraissaient abandonnés, la mathématicienne savait que les I.A. géraient les espaces pour promouvoir une saine diversité et éviter les risques majeurs, tels que les incendies et les inondations. Des arbres étaient abattus, d’autres plantés, dans le respect de la répartition locale des différentes essences.


    Elaheh se souvint de ses jeunes années, lorsque l’avènement des I.A. signifiait plus de temps libre et la possibilité pour chacun de s’affranchir des liens du travail pour se consacrer à ses passions. À l’époque, le réseau débordait de musiciens, sportifs, artisans, explorateurs, créateurs en tous genres. L’avenir promettait une qualité de vie et l’accomplissement personnel et collectif. Tout avait fonctionné comme prévu, mieux parfois, sauf la dernière étape. Si le temps libre et les ressources avaient permis à une minorité de vivre leurs rêves, beaucoup se noyaient dans des paradis artificiels : mondes virtuels, liens impersonnels tissés pour abreuver l’estime de soi, promesses de divertissements sans fin et de sexe. L’avènement des caissons avait chamboulé la société en quelques mois, créant un nouveau paradigme à portée de tous. Jeune ou vieux, riche ou pauvre, beau ou laid, puissant ou insignifiant, intelligent ou stupide, peu importait. Les fantasmes les plus fous étaient accessibles à tous, presque sans limites. Physiques ou psychologiques, les scénarios avaient conquis hommes et femmes qui considéraient maintenant la réalité sexuelle au mieux comme un expédient fade, au pire comme un tourment. Elaheh avait renoncé au caisson et effacé son historique grâce à ses revenus du projet IonA. Au début, elle avait presque hurlé de frustration, tant sa chair et son âme réclamaient leur dose de perfection. Le sevrage avait duré presque un an, le temps d’apprendre les secrets de son corps et de le nourrir de récits imaginaires. La réalité ouvrait çà et là quelques fenêtres qui se refermaient souvent après un unique orgasme, comme avec Santxo à Ouessant.


    Elaheh avait trouvé dans les mathématiques une porte, un passage vers un monde infini, riche d’une complexité et de promesses que la réalité n’offrait plus. Elle voguait sur des fleuves théoriques que personne n’avait jamais empruntés et que seule une poignée de spécialistes seraient capables d’envisager. Elle avait conquis sa liberté à coups de dérivées et d’équations différentielles, dans un des rares endroits que les I.A. ne pouvaient explorer.

  

  
    Peu importe l’ampleur du sacrifice, ce qui compte, c’est la grandeur du but que l’on s’assigne.


    Kang Kek Yeu, dit Douch (1942 – 2020) 
Homme politique, tortionnaire 
et criminel de guerre cambodgien.


     


    Le jeune garçon courait torse nu sur un tapis, des électrodes collées à la base du crâne, au front et au thorax. Habituée aux exigences de la course, Héloïse évalua son rythme à seize kilomètres par heure. Quelques secondes plus tard, elle réalisa qu’il ne s’agissait ni d’un sprint ni d’une accélération en fractionné. Le garçon gardait un rythme constant, sans s’essouffler. Héloïse pouvait imprimer une cadence équivalente pendant plusieurs heures, mais aucun garçon prépubère n’aurait été capable de la suivre plus de quelques kilomètres. Elle chercha des yeux l’écran de contrôle, hors de vue du coureur : il indiquait un temps de quatre-vingt-six minutes et une distance un peu supérieure à vingt-trois kilomètres, ce qui confirmait sa première impression. Elle leva les yeux vers Cheun, qui répondit à sa question muette :


    — Nous arrêtons le chrono à une heure et demie. C’est déjà beaucoup pour un enfant de onze ans.


    — Non, c’est trop !


    Le centre de Penboc’h imposait la discrétion à l’intérieur de ses murs et le port d’un gant de brouillage à ses visiteurs équipés d’un implant. Comme les mains du jeune homme étaient nues, Héloïse demanda :


    — Il vit ici ?


    — Non, dans une communauté d’Indeps dans les Montagnes Noires. Ils sont officiellement ici pour une retraite religieuse.


    — Et officieusement pour une batterie de tests ?


    — Les enfants seulement.


    Héloïse était partagée entre la fascination et la colère. Les mots du prêtre suggéraient des altérations génétiques sur des bébés, par définition effectuées sans leur consentement, et peut-être même sans une compréhension fine de leurs propres parents.


    — Aucun n’a été repéré par les I.A. ?


    — Non. Leur communauté vit en autarcie ; leurs contacts avec le monde extérieur sont très limités.


    — Jusqu’au jour où un jeune les quittera pour explorer le monde. Tôt ou tard, les I.A. identifieront leurs spécificités, et, s’ils sont plusieurs, les corrélations les trahiront en un éclair.


    — Elles ne t’ont pas repéré…


    — Je te rappelle que ma grand-mère et mon père étaient parmi les meilleurs mondiaux sur les terrains de course. Mes capacités de vitesse et d’endurance suivent une logique génétique. Lui et ses copains, non, j’imagine ?


    — Nous tablons sur leur éducation et l’attrait d’une vie hors-norme. Pourquoi iraient-ils rejoindre un monde banal, alors que leurs capacités physiques et intellectuelles sont exceptionnelles ?


    Comme les paroles de Cheun flottaient dans l’air, rythmées par le choc des chaussures sur le tapis de course, Héloïse ressentit une répulsion croître en elle comme une tumeur. Elle réprima l’envie de quitter la pièce, la longère, le centre, pour courir à perdre haleine le plus loin possible, sans se soucier des caméras et des capteurs qui la localiseraient en quelques secondes.


    — Vous êtes fous. Complètement fous. Tu veux créer des surhommes ? Une race supérieure ? L’histoire est jonchée d’atrocités pour ceux qui ont suivi un tel chemin.


    — Nous, c’est différent.


    — Ah, oui, bien sûr ! Vos buts sont nobles. Et quels sont-ils d’ailleurs ?


    La vitesse du tapis diminuait rapidement, et le coureur relâcha son effort, pour enfin marcher lorsque le rythme se stabilisa en dessous de quatre kilomètres par heure.


    — Très bien, lança Cheun. Je te laisse redescendre doucement et t’étirer. Tes affaires sont dans la pièce à côté, près de la douche.


    Comme le jeune garçon approuvait d’un hochement de tête, Cheun entraîna Héloïse à l’étage. Ils prirent place dans une alcôve éclairée par un soleil voilé.


    — Héloïse, nous sommes à un carrefour. Les I.A. ont créé un monde idéal : agréable, sûr, écologique. Les risques de guerre, de pauvreté, d’injustice, de pollution n’ont jamais été aussi bas dans l’histoire de l’humanité. Nous sommes prisonniers d’une geôle dorée. Plus le temps passe, plus le reste de l’humanité frappe à la porte pour y rentrer, pour profiter du confort matériel, des soins, d’un temps libre presque total.


    — Tu proposes un retour à la barbarie ?


    — L’humanité affiche un historique déplorable. Il n’existe aucune période ni aucun pays où des atrocités n’ont pas été commises. Ce n’est ni un hasard ni de la malchance. Depuis des millénaires, le même schéma s’est répété, encore et encore. Si les I.A. disparaissaient soudain, nous basculerions à nouveau dans nos travers, en quelques années, voire en quelques mois. Il n’existe que deux voies : celle des I.A. et la nôtre.


    — C’est-à-dire ?


    — Une humanité 2.0, capable de répliquer les succès des I.A., sans pour autant abandonner sa liberté. Les changements culturels sont un leurre ; les siècles nous ont montré leur vacuité. Seule la génétique peut nous permettre de vaincre nos propres limites, nos propres excès.


    — Tu es non seulement fou, mais aussi aveugle. Même si tu avais raison, votre groupe n’est qu’une fourmi face aux I.A.


    — La puissance des I.A. induit sa faiblesse majeure : l’illusion de l’inéluctabilité.


    — Depuis quand jouez-vous aux apprentis sorciers ?


    — Une vingtaine d’années : tu es l’une des premières. Vous êtes quelques centaines en France maintenant.


    — Et ailleurs ?


    — Nous avons des antennes dans beaucoup de pays développés, à un degré moindre. Mais l’épicentre est ailleurs.


    Héloïse réfléchit quelques secondes : elle passa en revue la géographie et l’histoire récente de la planète. Les I.A. dirigeaient plus de la moitié des pays et deux tiers de la population mondiale. Certaines nations s’étaient rapprochées, au point de fusionner pour certaines. Un petit quart était en phase de transition, et le pouvoir basculait peu à peu de l’humain vers le silicium. Les autres nations résistaient, au prix d’une pauvreté déchirante, souvent dans un contexte de guerre, ouverte ou larvée. Les deux seules exceptions se situaient au nord. L’Islande avait construit un modèle original et exportait ses ressources, intellectuelles et minières. Personne ne savait ce qui se passait au Groenland, qui avait choisi une voie proche de celle de sa voisine, quoiqu’avec une attitude plus autarcique et fermée.


    — Le Groenland ?


    — Tu voudrais discuter avec les habitants ?


    — Un jour peut-être.


    — Et pourquoi pas demain ?


    — C’est un peu loin, et je ne suis pas sûre que les I.A. me souhaiteraient un bon vol si je m’aventurais dans un aéroport.


    — Certains d’entre eux ne sont pas loin en ce moment.


    — Ici, dans le centre ?


    — Non, à quelques heures de bateau…

  

  
    La beauté des mathématiques ne se révèle qu’à ses admirateurs les plus patients.


    Maryam Mirzakhani (1977 – 2017) 
Mathématicienne iranienne
Première femme récipiendaire 
de la médaille Fields (2014).


     


    — Je suis content de te revoir saine et sauve, murmura Santxo.


    Il enroula ses bras autour des épaules d’Elaheh et la serra fort, comme s’il s’agissait d’une sœur, plutôt que d’une collègue ou d’une ancienne amante. Elle s’accrocha au policier, touchée par cette manifestation d’affection. Leurs corps se détachèrent, et Elaheh prit le temps de préparer le thé en silence, avant qu’ils s’installent sur des poufs autour de la table basse.


    — Toujours pas de capteurs chez toi ? demanda Santxo.


    — À part nos puces, non.


    Elle sourit, pour atténuer l’âpreté de sa remarque, puis elle ajouta :


    — Comment s’est passé ton voyage en Islande ?


    — Fraîchement. Nous avons vu Deirdre et Maïna, mais cela ne nous a pas beaucoup aidés. En fait…


    Il s’interrompit, comme s’il allait blasphémer.


    — Oui ? l’encouragea-t-elle.


    — Je commence à douter que nous trouvions un jour l’assassin de Just ou les raisons qui ont conduit à sa mort. Au cours de cette enquête, j’ai croisé plus de personnalités atypiques qu’au cours de toute ma vie…


    — Qui, par exemple ?


    — Anselme Savenige, le fils de Just. Sa mère, Allegra Scabbia. Ils ont tous deux disparus sans laisser de trace, presque au même moment, l’un en France, l’autre en Italie, malgré leur puce, dans des villes maillées par les caméras et les capteurs.


    — Qui d’autre ?


    — Maïna Le Cuff, la mère d’Enguerrand, qui vogue d’île franche en île franche, voire jusqu’en Islande, pour échapper à un monde qu’elle vomit. Cheun Le Bolzer, le prêtre jésuite spécialiste des nanotechnologies. Deirdre O’Braonain, la catin polyglotte. Les trois clones, Héloïse, Ombeline et Noémie, données comme mortes pour ensuite ressusciter dans un hélicoptère détourné. Et, surtout, toi, Elaheh.


    — Moi ?


    — Tu me rappelles les vidéos que je regardais quand j’étais gamin : j’étais fasciné par ces femmes et ces hommes qui avaient réussi à se faire accepter par des animaux sauvages : des loups, des gorilles, des lions, des ours. Ces personnes paraissaient normales, banales presque, mais elles avaient apprivoisé les animaux et elles étaient intégrées au groupe, à la meute ou à la colonie. Les animaux faisaient attention à eux, car ils les savaient plus fragiles que leurs congénères.


    — Quel rapport avec moi ?


    — Toi, tu parles aux I.A. Tu comprends les rouages de leurs algorithmes ; tu sais comment elles pensent ; tu peux les suivre dans certains de leurs calculs. C’est comme si tu les avais apprivoisées…


    Santxo n’attendait pas de réponse. Il but une goulée de thé chaud, comme pour se donner du courage pour la suite. Enfin, il darda son regard vers la mathématicienne :


    — IonA sait que tu mens.


    Elaheh ne parut pas surprise ; elle se contenta de boire son thé à petites gorgées en attendant la suite.


    — C’est ta puce qui t’a trahie. Le gant empêchait les enregistrements audios et vidéos, mais elle continuait à consigner tes paramètres personnels. Ils ne collent pas avec le déroulé de ton histoire. Quand tu étais censée être dans un coffre sombre, tes pupilles étaient peu dilatées, ce qui signifie que tu étais exposée à la lumière, sans doute au-dehors. Les variations de ta fréquence cardiaque et de la température de ton épiderme contredisent des heures d’enfermement au même endroit. Je continue ?


    — Non.


    — IonA pense qu’ils t’ont proposé de rejoindre leur rébellion.


    — C’est juste.


    Santxo était mal à l’aise. Il savait que leurs puces personnelles relayaient leur conversation ; pourtant, Elaheh semblait s’en moquer.


    — J’y réfléchis, compléta-t-elle.


    — IonA ne te laissera pas faire.


    — Je sais.


    — Que reproches-tu à ce monde ?


    — La même chose que toi, non ?


    Santxo ouvrit la bouche pour protester, mais aucun son n’en sortit. Il ne savait pas exactement ce qu’il reprochait à la société dans laquelle il vivait. Il ressentait de temps à autre un sentiment diffus de mal-être, un décalage latent, qu’il ne parvenait ni à structurer ni à articuler. Face à Elaheh, il se sentit soudain petit, bête et impuissant. Quel raisonnement pourrait-il articuler qu’elle n’aurait pas déjà analysé, décortiqué et complété d’une myriade de données et d’implications ? Elaheh était l’un des rares représentants de l’espèce humaine encore capables d’échanger avec les I.A. avec une once de valeur ajoutée, alors que lui, Santxo, savait qu’il n’était au mieux qu’un outil, au pire un rouage.


    À une époque plus ancienne, il l’aurait sans doute aimée. Aujourd’hui, son esprit et son corps étaient dissociés : le premier admirait la mathématicienne pour son intellect et ses qualités humaines, tandis que le second, drogué au sexe de synthèse, ne se résignait pas à accepter les imperfections de sa chair.


    Elaheh l’observait, mais il n’était capable de deviner ni ce qu’elle pensait ni même la zone dans laquelle son âme errait. Soudain, un bourdonnement attira l’attention du policier : un drone patrouillait au-dehors, oscillant à un pas de la baie vitrée, la caméra pointée vers l’intérieur. Elaheh darda vers lui un regard triste :


    — Tu savais ?


    — Je savais quoi ? répondit-il, perdu.


    Elle lui décocha un ultime sourire, avant que les balles ne crèvent la vitre pour se ficher avec une précision diabolique dans la poitrine d’Elaheh. Le sang éclaboussa la chemise blanche de Santxo, tandis que le corps de la mathématicienne s’effondrait par terre, désarticulé comme une marionnette laissée à l’abandon.

  

  
    — D’où venez-vous ?


    Question du Général de Gaulle, le 6 juillet 1940, face aux Français qui avaient répondu à son appel. Parmi eux se trouvaient trois-cent-trente-quatre marins, dont cent-vingt-huit qui répondirent :


    — De l’île de Sein, mon général.


    — L’île de Sein est donc le quart de la France !


    Charles de Gaulle (1890 – 1970) 
Militaire et homme d’État français.


     


    À l’aurore, le marin largua les amarres, et le bateau de pêche suivit un cap plein sud à la sortie du port. Il serpenta entre les îlots et les roches, à fleur d’eau à marée haute. À l’abri des regards dans la cabine, Cheun et Héloïse admiraient les aquarelles fugaces que la mer leur offrait. L’île d’Arz à bâbord déroula ses plages de sable, courbes comme des boomerangs, sous l’œil bienveillant de sa grande sœur, l’île aux Moines, à tribord. Les rayons du levant ricochaient sur l’écume et illuminaient la palette bleu-vert de la baie, que les Bretons regroupaient en une seule couleur, glas, comme si la mer avait marié pour l’éternité le saphir et l’émeraude, le cobalt et le jade, l’azur et la malachite.


    Au sud de l’île, le marin choisit un cap ouest pour se rapprocher de la sortie de la baie, la petite mer gardée par les pointes de Kerpenhir et de Bilgroix. Quand il passa l’île de Gavrinis et son cairn, il se signa en toute discrétion. Il obliqua à nouveau pour se glisser entre les deux pointes et rejoindre l’océan. Aussitôt, les vagues assaillirent la coque, comme pour rappeler aux imprudents les dangers que le grand large charriait. Quelques minutes plus tard, le marin fit signe à ses deux passagers qu’ils pouvaient s’aventurer sur le pont. Si Cheun paraissait dans son élément, Héloïse observait avec un voile d’inquiétude le tangage et le roulis du bateau.


    Ils voguaient vers l’ouest, face au vent. Ils contournèrent la presqu’île de Quiberon, en frôlant la côte nord de Belle-Île. Malgré le ciel bleu, le marin demeurait attentif aux ondulations de l’océan et aux risées, qui fouettaient parfois les visages par surprise. Cheun observait l’horizon et les côtes déchirées. Héloïse songea qu’il craignait d’être repéré ou qu’il souhaitait rester discret vis-à-vis du marin. Lorsque le bateau s’éloigna des côtes, le prêtre s’allongea sur le pont, les yeux rivés vers les cieux et le corps bercé par les vagues. La jeune femme hésita : si elle se sentait bien, elle redoutait que les heures en mer aient raison de sa santé. Je ne vais pas rester debout sur le pont pendant toute la traversée, pensa-t-elle, soudain.


    Elle s’allongea à son tour sur le pont, à côté de Cheun :


    — Tu peux me dire où nous allons, maintenant ; je ne vais pas m’enfuir.


    — Au bout du monde, sur l’île d’Ouessant.


    — Pourquoi là-bas ?


    — C’est une île franche : pas de caméras, pas de capteurs et les puces sont neutralisées.


    — Tu connais des gens là-bas ?


    — Quelques-uns…


    Pendant le voyage, ils alternèrent entre l’observation des oiseaux qui les suivaient en espérant gagner ainsi leur pitance et de courtes siestes sur le pont. Quelques heures plus tard, ils dévièrent leur cap vers le nord-ouest en s’approchant d’une pointe gardée par un phare imposant. Comme Héloïse levait un regard interrogateur vers Cheun, il répondit :


    — Le phare d’Eckmühl, la pointe de Penmarc’h. La mer risque d’être plus agitée bientôt.


    — Pardon ? fit Héloïse, inquiète


    — Nous nous dirigeons vers la chaussée de Sein.


    — C’est une île, non ?


    — Le prolongement granitique de la pointe du Raz sur le continent : seule l’île de Sein est émergée, mais la zone est dangereuse pour la navigation. Tu verras, il y a quatre phares : la Vieille, près de la pointe ; Tévennec, sur un îlot ; le grand phare, sur l’île ; Ar-Men, en pleine mer à l’ouest. Il a été surnommé l’enfer des enfers.


    — Qu’a-t-il de si terrible ?


    — C’est la terminologie d’antan : le paradis désigne un phare sur la côte, le purgatoire est sur une île et l’enfer sur un îlot en pleine mer.


    — Et Ar-Men est l’enfer des enfers ?


    — Les tempêtes peuvent y être dantesques. Quand le phare était habité, les coups de boutoir de la houle pouvaient faire trembler le phare, et les relèves étaient parfois annulées pour cause de gros temps. La construction originelle a duré quatorze ans, mais elle a dû être renforcée par la suite.


    Comme le bateau remontait vers le nord, la mer devenait plus agitée. Le marin contourna la chaussée de Sein par l’ouest pour rejoindre la mer d’Iroise. Héloïse et Cheun observèrent Ar-Men à tribord, colosse de pierre qui semblait prêt à affronter les pires tempêtes. Ils filèrent ensuite vers Ouessant, dans une zone où les navires de toutes tailles croisaient sur des routes tracées à l’avance. Si les I.A. pilotaient la plupart des cargos et des supertankers, grâce à la richesse des leurs base de données et à leur puissance de calcul, la mer résistait toujours à la domination absolue des ordinateurs. Il existait toujours un navire battant pavillon d’un pays rétif aux I.A. ou des situations dans lesquelles l’hybride homme – machine demeurait la meilleure solution.


    À tribord, le phare des Pierres Noires signalait la chaussée éponyme, avant-poste méridional d’un chapelet d’îles, dont seule la plus grande, Molène, était habitée. Ils les contournèrent par l’ouest, jusqu’à apercevoir le phare du Kéréon, le pendant septentrional des Pierres Noires. Ils s’engagèrent ensuite dans le passage du Fromveur. Cheun se tourna vers le marin, les iris pleins des questions muettes.


    — Un problème ? demanda Héloïse.


    — Ce passage entre les îles de Molène et d’Ouessant est l’un des plus dangereux d’Europe. Les courants peuvent y être très forts, surtout quand le courant et le vent sont de sens contraires, jusqu’à dix nœuds.


    — Aujourd’hui, c’est plutôt calme, ajouta le marin. Et nous sommes presque à l’étale.


    Agrippée au bastingage et chahutée par la houle, Héloïse se demanda si l’homme se moquait d’eux. Il paraissait pourtant sérieux et plus serein que quelques minutes auparavant. Le bateau resta un instant au milieu du passage, entre les deux phares, puis il se rapprocha de la côte sud.


    — Où est le port ? hurla Héloïse pour couvrir le souffle du vent.


    — Il y en a plusieurs sur l’île, répondit Cheun. Les visiteurs sont censés accoster au port du Stiff, à l’est de l’île.


    — C’est là que nous allons ?


    — Bien sûr que non.


    Ils se rapprochèrent de la côte sud, pour bientôt apercevoir une crique de sable encastrée dans un écrin de granit et ourlée d’une lande chamarrée. Maintenant plus au calme, le marin visa la digue de pierre qui délimitait la plage ; Cheun sauta sur le quai et reçut l’aussière[17] que le marin lui lança depuis la proue. Il attacha le bout à l’une des bittes d’amarrage, puis il répéta l’opération pour la proue. Héloïse sauta à son tour sur la digue, heureuse de retrouver un contact solide avec la terre. Cheun dénoua les amarres et remercia le marin d’un dernier signe. Le bateau poursuivit son chemin vers l’est.


    — Il va au port du Stiff pour débarquer sa cargaison, expliqua Cheun. Personne ne se posera de questions s’il a été repéré auparavant.


    — Je croyais qu’Ouessant était une zone franche.


    — Mieux vaut être prudent.


    Ils rejoignirent la crique, presque recouverte par la mer. Seule sa pointe résistait et exhibait sa robe ivoire au soleil bas qui lui faisait face.


    — Tu connais le chemin, j’imagine ? demanda Héloïse.


    — Oui. Vers le nord…


    Comme ils remontaient sur la falaise, la jeune femme s’inquiéta :


    — Si nous rencontrons quelqu’un, on lui dit quoi ?


    — Bonjour.


    Héloïse gratifia le prêtre d’une bourrade :


    — Arrête de te moquer de moi ! Les gens vont vite voir que nous n’habitons pas l’île.


    — C’est sûr, ils se connaissent tous.


    Cheun sortit deux longs gants souples en polymère et fibres de carbone de sa besace. Il en fixa un à sa main gauche et offrit l’autre à Héloïse.


    — Je n’ai pas de puce, dit-elle en levant la paume.


    — Je sais. Moi, non plus. Nous nous ferons moins remarquer ainsi… Ce sont des imitations : tu fermes la mienne et je fais de même pour toi, d’accord ? Le faux récepteur de code devrait suffire à éviter les questions.



    Ils ajustèrent le gant de l’autre puis ils suivirent une petite route qui les mena vers un hameau. Ils contournèrent alors l’aérodrome pour slalomer entre chemins carrossables et routes goudronnées. Au bout d’une demi-heure, ils rejoignirent un petit château en ruines qui surplombaient deux baies, une grande au nord-est, une plus petite au nord-ouest. La côte était sauvage, battue par les vents et caressée par les embruns. Quelques embarcations sommaires flottaient à quelques dizaines de mètres d’eux, attachées aux coffres des corps-morts[18]. Ils pénétrèrent à l’intérieur du château et s’assirent à même la pierre. Cheun sortit deux gourdes de son sac et en tendit une à Héloïse.


    — Tu penses à tout, fit-elle.


    Ils patientèrent en silence quelques minutes à l’abri du vent, leur champ de vision parfois strié par le vol d’une mouette ou d’un cormoran. Héloïse savait que leur halte n’était pas aléatoire ; Cheun laissait peu de place au hasard. Aussi, elle restait silencieuse, pour ne pas trahir son impatience. Enfin, elle entendit des pas fouler la terre au-dehors et comprit que deux personnes tournaient autour du vieux château, l’une sans doute beaucoup plus légère que l’autre. Deux silhouettes discordantes apparurent devant l’entrée. L’homme frôlait les deux mètres, et son corps massif semblait taillé dans la pierre ; le soleil éclairait sa chevelure blonde et révélait l’éclat de ses iris turquoise. À sa gauche, la femme paraissait petite et gracile ; malgré ses yeux bridés, en amande, et ses longues mèches brunes, son visage évoquait la glace et le froid. Tous deux ignorèrent Cheun pour fixer Héloïse, comme s’ils cherchaient un détail dissonant.


    — C’est incroyable, murmura l’inconnue dans un français teinté d’accent guttural.


    Agacée, Héloïse ne daigna pas se lever, se contentant de hausser un sourcil interrogateur en direction des deux étrangers.


    — Je suis Jatse, souffla la femme, et voici mon compagnon, Villum. Vous êtes Héloïse, n’est-ce pas ?


    La question s’adressait plus à Cheun qu’à elle-même, ce qui accentua encore l’irritation d’Héloïse. Elle comprit aussitôt que les deux

inconnus avaient déjà été en contact avec quelqu’un lui ressemblant trait pour trait. S’agissait-il d’Ombeline ou d’un autre clone ?


    Cheun se leva enfin, puis il tendit la main à Héloïse pour l’inviter à l’imiter. Elle dédaigna la paume du prêtre, puis elle se leva à son tour, le regard perdu vers l’océan au-dehors, comme si elle se trouvait seule dans le petit château abandonné. Puis elle se tourna vers Cheun, le regard saturé d’une colère froide :


    — Maintenant, tu vas me donner une bonne raison de rester. Une seule. Et tu as intérêt à être convaincant, sinon je te plaque ici, tout de suite, avec tes invités. Inutile de me dire que je vais me faire arrêter toute seule. Tu sais quoi ? Je m’en fous.


    


    
      [17]. Aussière : gros cordage qui sert à la confection des manœuvres dormantes, comme l’amarrage des navires.

    


    
      [18]. Corps-mort : dalle de béton ou objet lourd pose au fond de l’eau et relié par une chaîne à une bouée appelée coffre.

    

  

  
    (En réponse à la question : pourquoi les nombres sont-ils beaux ?)


    Cela revient à demander pourquoi la neuvième symphonie de Beethoven est belle. Si vous ne comprenez pas pourquoi, personne ne peut vous l’expliquer. Je sais que les nombres sont beaux. S’ils ne le sont pas, rien ne l’est.


    Paul Erdos (1913 – 1996) 
Mathématicien hongrois.


     


    Agenouillé près du cadavre déchiqueté d’Elaheh, Santxo sanglotait. Il lui prit la main, comme si sa seule volonté pouvait la ramener à la vie.


    — IonA !


    — Je t’écoute…


    — Nous avons un autre meurtre ! Elaheh est morte. Un drone s’est stabilisé de l’autre côté de la fenêtre et l’a criblée de balles.


    — J’ai les enregistrements de vos puces et des caméras à l’extérieur.


    — Le drone s’est déconnecté comme les autres ?


    — Non.


    — Il faut absolument le neutraliser ; il est dangereux !


    IonA laissa le silence planer quelques secondes avant de répondre :


    — Relève-toi, Santxo. Une équipe de soutien sera sur place d’une minute à l’autre.


    — Tu ne comprends pas, IonA, ce drone peut tuer à nouveau !


    — Il est sous contrôle.


    — Sous contrôle ? Il vient de tuer Elaheh !


    — Je sais.


    La réalité s’insinua dans l’esprit de Santxo. Sans lâcher la main d’Elaheh, il se redressa ; son visage dur, marqué par la surprise, laissa aussitôt la place à une colère puissante et sourde.


    — Tu l’as tuée ?


    — Non, la décision ne vient pas de moi.


    — De qui, alors ? Les I.A. sont censées protéger toute vie humaine.


    — Il est théoriquement possible d’imaginer que la mort d’un humain permette d’éviter la mort de beaucoup d’autres, sans qu’aucune autre solution soit satisfaisante.


    — Elaheh ne menaçait personne !


    — Elle était l’un des esprits les plus brillants sur la planète : ses choix pouvaient infléchir le cours de l’histoire.


    — Il y a toujours d’autres solutions.


    — En général, oui. Elaheh est un cas particulier, exceptionnel.


    — Que craigniez-vous qu’elle découvre ?


    — Par définition, aucune I.A. ne peut répondre à cette question. Les mathématiques sont comme l’art. Nous pouvons comprendre ce qui a été écrit, composé, peint, sculpté ou démontré, mais nous ne pouvons que singer les arts en imitant ce qui a déjà été fait ou en espérant que le hasard créera une œuvre.


    — Ce que tu dis n’a aucun sens. Vous utilisez les nombres.


    — Oui, l’analyse numérique nous permet de calculer d’une manière précise des probabilités grâce à la manipulation d’un nombre gigantesque de données, mais nous ne pouvons pas démontrer un nouveau théorème ex nihilo. C’est l’apanage d’une poignée de cerveaux d’exception, comme Elaheh. Nous n’avons aucune idée de ce qu’elle aurait pu découvrir, parce que nous ne pouvons même pas l’envisager.


    Santxo regarda le corps ensanglanté à terre. Le dos d’Elaheh décrivait un angle improbable, sans doute parce qu’une rafale lui avait cassé quelques vertèbres. Il comprit soudain pourquoi l’algorithme d’une I.A. avait craché la sentence de mort d’Elaheh, à cause d’un sentiment presque humain :


    — Vous l’avez tuée, parce que vous aviez peur d’elle. Vous n’aviez rien contre elle. Ni crime, ni délit, ni projet. Zéro élément à lui reprocher. Rien. Juste la peur.


    Au-dehors, des véhicules s’arrêtèrent devant la maison dans un crissement de pneu. Les portières claquèrent et les éclats de voix transpercèrent les murs. Soudain inquiet, Santxo leva la tête.


    — Et moi ? J’en ai trop vu, n’est-ce pas ?


    — Tu n’as rien à craindre, Santxo. Personne ne te fera de mal.


    Santxo éclata de rire, un rire qui se mêlait aux larmes, un rire sans joie, empreint de désespoir.


    — Oui, bien sûr. Moi, je ne suis pas assez intelligent pour être dangereux. Je ne risque rien…


    — Prends quelques jours pour te reposer. Appelle-moi si tu as besoin de quelque chose.


    — Va te faire foutre, IonA !


    La main tiède d’Elaheh toujours dans la sienne, Santxo contempla une dernière fois le corps brisé, avant de sortir de la pièce et de la maison. Dans l’allée, les policiers des forces spéciales ne lui adressèrent pas un regard ; ils progressaient vers la maison, seulement préoccupés par une mission presque obsolète. Il bouscula une jeune recrue avant le portail, espérant presque une remarque pour passer ses nerfs sur le policier. Ce dernier ne broncha pas, et Santxo s’engagea dans la rue, les mains au fond des poches et le pas lourd. Il actionna son émetteur auriculaire et choisit une liste de musiques rythmées, emplies de basses agiles et de riffs de guitare, rehaussées par les voix cristallines d’un duo de chanteuses scandinaves. Les rues et les immeubles défilaient au ralenti, sans que Santxo leur porte la moindre attention. IonA avait raison sur un point : Elaheh était spéciale, exceptionnelle.


    — Irremplaçable, murmura-t-il.


    Un appel vint troubler la musique : Bérénice essayait de le joindre. Il l’ignora pour poursuivre son errance funèbre au cœur d’une cité sûre, paisible, débarrassée des tares violentes d’antan. Une cité propre, salubre, soucieuse du bien-être de ses habitants. Une cité écologique, parsemée d’espaces verts, de fleurs des champs sur les murs et les toits, d’abeilles et de bourdons consciencieux.


    Une cité si parfaite qu’elle en devenait presque inhumaine.


    Il songea un instant à arrêter le temps, s’enfuir de ce monde d’une manière définitive, donner sa vie au néant, mais il savait qu’il n’était ni assez désespéré ni assez courageux pour passer à l’acte. Soudain, il se dit qu’il n’avait croisé personne depuis le début de la chanson qui exaltait la beauté d’un solstice d’hiver dans le Grand Nord. Tout le monde avait maintenant le confort et le temps ; les risques de faim, de maladie, de pauvreté, et même de vide sexuel, n’existaient plus. Pourtant, les promesses d’harmonie, de communication, d’enrichissement intellectuel et culturel s’étaient évaporées face au raz-de-marée virtuel, qui vomissait les loisirs, les plaisirs, la luxure pour tous, à volonté.


    Les pas de Santxo le menèrent jusqu’à la Seine. Les péniches automatisées se croisaient pour transporter nourriture et marchandises aux citadins oisifs. Les rives du fleuve étaient belles : les vieilles pierres se mêlaient à la végétation pour le plus grand bonheur des insectes, des oiseaux, des reptiles, des amphibiens et des petits mammifères qui avaient créé un nouvel écosystème urbain. Le regard du policier tomba vers l’eau, plus claire et propre qu’elle ne l’avait été depuis des millénaires. Même ici, la ville puait la perfection, les choix judicieux, les décisions optimales.


    Pour la seconde fois, Bérénice essaya de le joindre. Santxo hésita à répondre, de peur de rabrouer sa jeune collègue.


    — Oui ? fit-il enfin.


    — Oh… Santxo. Je suis désolé… IonA m’a prévenue.


    — C’est elle qui t’a demandé de m’appeler ?


    À peine prononcée, il regretta sa question.


    — Non, je voulais prendre de tes nouvelles, c’est tout. Je sais que tu étais très proche d’Elaheh…


    Le ton grave et le débit lent de la voix de Bérénice distillaient un message caché : d’une manière ou d’une autre, elle avait deviné que leur relation avait dépassé le cadre professionnel et même amical. Santxo écoutait sans les entendre les paroles de sa collègue : les louanges sur l’intellect d’Elaheh, l’incompréhension face à l’ordre létal des I.A., les propositions de soutien. Bien que choquée, Bérénice accepterait – acceptait peut-être déjà ? – la décision des I.A., tant elle était convaincue de leurs compétences et de leurs intentions bienveillantes. Il abrégea la conversation pour reprendre ses pérégrinations : il arpenta l’île de la Cité et l’île Saint-Louis puis il bascula sur la rive gauche au niveau de la cathédrale Notre-Dame.


    Ici, des silhouettes habillaient les rives et les ponts, des touristes pour la plupart, mais aussi quelques habitants du quartier. Santxo cherchait un détail dissonant, un accroc dans la scène idyllique, une anicroche dans les interactions. En vain. Cette société, fille bâtarde du capitalisme et du communisme, avait grandi pour devenir une adulte resplendissante, prétentieuse de beauté et d’efficience.


    Tout à coup, l’image d’Elaheh s’insinua dans son esprit, au moment où ils cheminaient côte à côte sur un sentier rocailleux de l’île d’Ouessant. Dans son souvenir, la mathématicienne irradiait de simplicité et d’intelligence.


    Sur le pont, Santxo se pencha vers la Seine pour vomir.

  

  
    « Demandez-vous : “Puis-je en donner plus ? ”


    La réponse est généralement oui. »


    Paul Tergat (1969 – 2049) 
Athlète kenyan, ancien recordman du monde de marathon et de semi-marathon.


     


    — Une raison de rester avec nous ? demanda Cheun.


    Héloïse le fusilla du regard, puis elle leva l’index :


    — Une seule.


    — D’accord, suis-moi.


    Il entraîna la jeune femme au-dehors, laissant Villum et Jatse, perplexes, à l’intérieur du château. Cheun prit une profonde inspiration avant de demander :


    — Quand tu joues au go, comment choisis-tu tes pierres ?


    Désarçonnée, Héloïse le regarda avec un brin de condescendance :


    — Je ne les choisis pas, elles sont toutes semblables.


    — Les pierres du jeu que j’ai vu chez toi ont des formes un peu différentes.


    — Oui, concéda-t-elle, c’est un jeu artisanal que mon grand-père m’a offert. Les pierres ont été taillées à la main, mais cela ne change rien.


    — Et pourquoi ?


    — Sur le goban, leur fonction est la même.


    — Précisément.


    Comme le prêtre l’observait avec un air narquois, Héloïse réprima l’impulsion de tourner les talons pour le planter là, au milieu de la lande fouettée par les vents de la mer d’Iroise.


    — Qu’est-ce qui t’agace le plus dans notre organisation ?


    — Vous avez un but et vous êtes prêts à aller loin pour l’atteindre, quitte à manipuler, tromper, vous servir des personnes qui vous font confiance.


    — C’est parce que cela t’ennuie que tu dois rester avec nous.


    Le bras d’Héloïse s’écarta d’instinct pour rejeter la proposition :


    — Tu ne comprends pas ! Je n’ai pas refusé un implant pour ensuite me retrouver enchaîné aux complots d’un groupuscule sans scrupule.


    — C’est toi qui ne comprends pas, sourit Cheun. Je ne t’ai pas tout dit depuis que nous sous sommes rencontrés, mais je t’ai prévenue des risques à chaque fois. Tu me l’accordes ?


    — Admettons, cracha Héloïse à regret.


    — Les I.A. sont animées de nobles intentions, et elles jonglent avec un nombre démentiel de contraintes avec une habileté diabolique. Aucune organisation n’a jamais fait mieux ; aucune, même portée par la meilleure volonté du monde, ne pourrait faire mieux.


    — Et donc ?


    — Nous ne souhaitons pas revenir à la situation antérieure : à terme, elle signifierait les mêmes travers que lors des siècles, voire des millénaires, passés. Le paradoxe, c’est que les humains ont façonné un monde extraordinaire, et que ces changements ont connu un rythme de progression exponentiel depuis la révolution industrielle. Pourtant, nous n’avons pas évolué nous-mêmes : nous sommes restés des chasseurs-cueilleurs habillés de peaux de bête, en quête d’un refuge, de nourriture et de sexe. Nous sommes obsolètes dans un monde que nous avons nous-mêmes conçu. La seule autre branche de l’alternative, c’est d’évoluer pour nous adapter à ce monde, celui que nous avons créé et que les I.A. ont amélioré.


    — En me clonant ?


    — Toi et d’autres. Surtout en agissant sur le code source, notre ADN. C’est le seul moyen de ne pas vivre sous le joug des I.A., dans une prison dorée.


    — Si les I.A. sont si douées pour gérer notre monde, pourquoi lutter finalement ?


    Cheun ramassa un caillou sur le sol avant de répondre :


    — Tu veux vraiment devenir une pierre de plus sur le goban ? Tu l’as dit toi-même : même si elles ne sont pas semblables, les pierres remplissent la même fonction. C’est l’avenir que les I.A. nous offrent.


    — Est-ce mieux de devenir une pierre sur votre jeu de plateau dont personne ne connaît les règles ?


    — C’est un risque, admit Cheun. La différence, c’est que personne ne sera une pierre. Noémie et Ombeline, pour ne citer qu’elles, ont eu la possibilité de nous quitter à de nombreuses reprises ; elles sont toujours restées.


    — D’autres sont parties ?


    — Parmi tes clones ? Oui, deux. Elles reviendront peut-être un jour vers nous. Peut-être pas. Nous les avons façonnées génétiquement et nous les avons éduquées. Elles ont pourtant conservé leur liberté.


    — Tu m’as dit que les I.A. utilisaient elles aussi la génétique…


    — Oui, pour réduire les problèmes, les dommages collatéraux. Elles procèdent à tâtons, par petites touches. Notre vision est différente : un changement de paradigme, un grand voyage humain, et la génétique est notre monture.


    — Le transhumanisme.


    — Oui. Le darwinisme ne fonctionne plus pour nous, car l’échelle de temps est trop courte. La seule option, c’est de façonner notre propre évolution. Le hasard nous a bien servi pendant des millénaires ; il est devenu anachronique.


    Héloïse soupira avant de tourner un regard las vers le prêtre :


    — Vous n’avez aucune chance contre les I.A. C’est comme sur le goban, tu peux croire un instant que les chances sont égales, mais l’I.A. à son sommet gagne toujours contre un humain. Elle a la profondeur de calcul et l’apprentissage qui, boucle après boucle, améliore ses capacités…


    Comme Cheun s’apprêtait à lui répondre, elle leva la main :


    — Je sais la phrase que tu vas prononcer, la même qu’au Centre jésuite de Penboc’h : La vie n’est pas un goban. Je t’ai répondu que la vie était mille fois plus complexe, mais c’est encore pire que cela. Les I.A. détiennent le pouvoir dans tous les domaines, l’administration, les transports, la police, l’armée ; elles ont même l’assentiment et le soutien tacite de la population, à part une poignée d’Indeps, des idéalistes paumés ou les membres de je ne sais quelle secte. Vous êtes bien organisés, en lien avec des groupes en Islande ou au Groenland, capables d’un coup d’éclat çà et là, avec des années d’expérience et un peu de chance. Cela ne suffira pas. Toutes les sociétés européennes sont gérées de A à Z par les I.A. C’est la même chose pour les deux tiers de la planète. Comparés aux I.A., désolée de te le dire ainsi, vous êtes des tocards. Des tocards sincères et intelligents, mais des tocards quand même.


    — Tu as raison.


    — Pardon ? s’exclama Héloïse, interloquée.


    — Dans une lutte de pouvoir contre les I.A., nous n’aurions pas l’ombre d’une chance, mais tu oublies un détail…


    — Lequel ?


    — Ce n’est pas une lutte de pouvoir, semblable à celles qui ont jalonné l’histoire humaine. Les I.A. et nous avons le même but, à l’inverse de deux adversaires de chaque côté du goban ; nous ne sommes en désaccord que sur les moyens.


    — Tu te raccroches à un mince atout.


    — Au contraire, il est fondamental. Si les I.A. sont convaincues que notre voie est la meilleure, elles nous laisseront la place.


    — Les I.A. ont créé un éden ; elles ont réussi là où l’homme a toujours échoué. Elles n’échangeront jamais un tel succès contre le pari d’une poignée d’illuminés.


    Héloïse secoua la tête, comme pour chasser de mauvaises pensées :


    — Je ne sais pas si tu es fou ou visionnaire.


    — Tous les visionnaires sont un peu fous…


    — … Mais l’inverse n’est pas vrai.


    Sans attendre la réponse du prêtre, Héloïse fit demi-tour vers le château en ruines. En quelques grandes enjambées, Cheun la rattrapa et lui prit le coude pour l’obliger à se retourner :


    — Tu restes avec nous ?


    La jeune femme dégagea son bras d’un geste brusque :


    — En quoi est-ce si important pour toi ? Tu n’as plus besoin de moi maintenant que vous m’avez clonée et que mes intestins ont servi de pigeon voyageur.


    — Nous sommes plus forts avec toi que sans toi. Tu restes ?


    — Pour l’instant, grommela-t-elle.

  

  
    (2009) L’athéisme est l’opium des mathématiciens. L’athéisme est la religion des mathématiques.


    Bill Gaede (1952 – 2030) 
Ingénieur et auteur argentin, célèbre pour ses actions d’espionnage industriel aux États-Unis.


     


    Nu dans son caisson eXpérience©, Santxo essayait de se détendre.


    — Tu as des préférences ? demanda Nikita, son I.A. domotique. Plutôt XR ?


    — Non, pas d’eXpérience Réelle. La réalité est la dernière chose dans laquelle je veux m’immerger aujourd’hui.


    — Tu veux retrouver une ancienne partenaire de tes eXpériences Virtuelles précédentes ? Scandinave, africaine, latine, asiatique ? Un assortiment peut-être ?


    — Non. Je ne veux rien retrouver. Surtout pas. Je veux quelque chose de neuf, d’inconnu, d’irréel. Éloigne-moi du quotidien, de ce que je connais déjà, de ce monde de merde. Je veux oublier…


    Pourtant, comme il parlait avec Nikita, le sel perlait aux commissures de ses paupières, coulait sur le lit de ses joues puis se jetait dans le delta de ses lèvres. Ses larmes avaient le goût du passé, des instants fugaces, des souvenirs flous. Il voyait la fragrance de la voix d’Elaheh ; il entendait la couleur de son doux parfum ; il sentait les intonations de ses iris rieurs.


    — Tu as des souhaits particuliers ?


    — Non. Choisis pour moi et ne me dis rien.


    — D’accord.


    Nikita ajusta la masse volumique du liquide, pendant que Santxo repositionnait son masque. Il s’immergea en apesanteur dans l’eau tiède de son caisson, puis le paysage ivoire commença à s’animer devant les yeux du policier. Il crut d’abord reconnaître une forêt tropicale, mais l’explosion de couleurs chaudes démentit sa première impression. Les plantes exhibaient des formes fantasmagoriques, à la fois belles et menaçantes, gracieuses et inquiétantes. Des branches souples aux reflets vermillon caressaient de hautes herbes mauves parsemées de fleurs chatoyantes qui se moquaient du vent et de la pesanteur. Elles dansaient et s’aventuraient dans des directions multiples, comme douées d’une volonté propre. Deux soleils habillaient un ciel indigo, le plus grand à l’ouest et l’autre au zénith. Comme Santxo marchait sur un chemin meuble, les chants tombaient des arbres : les mélodies étaient suaves et harmonieuses, comme si un chef d’orchestre sylvestre coordonnait une myriade d’oiseaux aux tessitures variées. Accompagné par une ritournelle récursive, il poursuivit sa route. Sa conscience tenta une dernière fois de s’accrocher, pour un baroud d’honneur qui ne dura que quelques secondes tant Santxo était fasciné par le lieu façonné par Nikita. Ses pas le menèrent vers une cascade où le tintement des gouttes sur la roche s’alliait aux chants des oiseaux pour distiller une mélodie céleste, en phase avec ses émotions les plus personnelles. Il s’allongea sur un rocher plat, sa peau léchée par les rayons des deux soleils et une légère brise marine.


    Peu à peu, l’âme de Santxo abandonnait : pendant de longues minutes, il oscilla entre plaisir et sommeil. C’est une brisure dans le bruissement de l’eau qui le tira de son exquise hypnogagie. Lentement, il tourna la tête vers la cascade : en son sein, des formes s’ébattaient en susurrant une mélopée envoûtante. Le corps de Santxo bascula vers l’eau sans même que son esprit ait ordonné le moindre mouvement. Il glissa vers la cascade, hypnotisé par le chant des sirènes virtuelles. Enfin, il distingua quelques ombres qui nageaient, plongeaient et disparaissaient pour surgir à nouveau quelques mètres plus loin. Comme Santxo s’approchait encore, des silhouettes féminines se dressèrent devant lui. Plus grandes que lui d’au moins deux têtes, leur corps filiforme n’était pas humain. Si leur poitrine ressemblait aux canons de la beauté de l’époque, leur taille fine et leurs membres graciles évoquaient une esquisse plutôt qu’un calque de la réalité. Leur visage triangulaire, fin comme une lame, était entouré d’une épaisse chevelure verte qui coulait jusqu’à leurs genoux. Leurs yeux en amande dardaient une sensualité artificielle, douce et froide.


    Il essaya en vain de les compter. Six, sept, huit, il ne savait pas, comme si son cerveau se déconnectait à chaque numération. Leurs mains se tendirent pour l’accueillir. Il réalisa soudain qu’il était aussi nu qu’elles ; elles paraissaient seulement plus à l’aise que lui dans l’eau, semblables à des plantes aquatiques de forme humanoïde. Longtemps, il flotta, nagea, plongea autour de la cascade, sans ressentir le froid de l’eau. Quand le grand soleil s’assoupit, la lumière se tamisa, et les inconnues l’entraînèrent vers un tapis d’herbes couchées et de fleurs chamarrées. Leur peau de lait scintillait au milieu des herbes fauves ; leurs longues mains couraient sur le corps de Santxo qui sentit bientôt son sexe se durcir. Une nuée de doigts dansaient sur son corps. Comme les uns effleuraient ses épaules et son ventre, d’autres jouaient avec sa chevelure, tandis que les plus hardis se concentraient sur son intimité. Le plaisir de Santxo s’élevait vers les éthers, sans que la jouissance vienne le calmer. Le désir était si fort que Santxo sentit son corps se dédoubler pour supporter une telle intensité. Ses partenaires se partagèrent alors entre ses deux corps, les unes douces et attentionnées, les autres plus entreprenantes et directives. Proches d’un double zénith de sensualité, ses deux corps se répliquèrent à nouveau pour une mitose charnelle. Et encore. Et encore. Et encore. Dès qu’un de ses corps s’approchait trop près du feu du délice luxurieux, il se scindait en deux, aussitôt assailli par de nouvelles partenaires. Pourtant, sa conscience percevait tous les attouchements, toutes les pénétrations. Il était cent fois amant. Dessus, dessous, à côté. Dominant, soumis, ou les deux parfois. Ses sexes et ses zones érogènes caressées, léchées, fichées dans des écrins brillants. Ses doigts volaient et cajolaient. Ses bouches gémissaient, embrassaient et léchaient. Ses corps se tendaient toujours un peu plus vers l’extase. Autour de lui, les sirènes graciles aux longs cheveux verts déployaient leurs mille talents pour exciter chacune de ses versions. Pas une n’était dans la même position, dans la même atmosphère. Pourtant, toutes se rapprochaient inexorablement de la petite mort. Toutes les digues cédèrent à la même seconde : il jouit cent fois, dans un cri, dans un gémissement ou en silence. Son âme, connectée à tous ses corps, flottait dans un océan de plaisir. La lumière de l’orgasme l’aveugla l’espace de quelques précieuses secondes.


    Il ferma les yeux, à la lisière de l’inconscience.


    — Nikita, ouvre le caisson.


    Le capot se leva aussitôt, et le liquide s’écoula pour laisser Santxo nu et trempé. Les paupières toujours closes, il demanda :


    — Je suis resté combien de temps là-dedans ?


    — Presque trois heures.


    — Je ne sais pas où tu es allé chercher ces… femmes. Elles ne correspondent à rien dans ma vie.


    — C’est une interpolation. Tu m’as dit de choisir pour toi…


    Santxo ne répondit pas. Nikita savait maintenant mieux que lui ce qui l’excitait : elle était non seulement capable d’écrire des scénarios torrides, mais aussi de créer des personnages à la lisière de l’humanité pour accentuer encore son désir. En noyant Santxo dans une luxure virtuelle, Nikita avait surtout réussi à lui faire oublier Elaheh pendant quelques heures.


    — Merci, Nikita. Mission accomplie.

  

  
    Posez la question à n’importe quel transgenre. Il vous dira qu’il est prisonnier du mauvais corps. Mais moi, je suis prisonnier du mauvais corps, parce que je suis enfermé dans un corps. Tous les corps sont des mauvais corps.


    Tim Cannon (1979 – 2038) 
Informaticien et biohacker américain.


     


    À quelques pas, l’entrée du souterrain était invisible, cachée par la topographie et un large buisson d’ajoncs. Il suffisait pourtant de la contourner, d’écarter quelques fougères et de sauter entre les deux roches pour rejoindre la cavité naturelle. Un peu plus loin, la grotte se resserrait vers une zone d’ombre abritant une porte en acier. Cheun pianota sur le cadran pour débloquer la serrure, puis il pénétra dans le tunnel, suivi par Héloïse, Villum et Jatse. Ils marchèrent une centaine de mètres avant que le conduit s’élargisse pour laisser la place à un laboratoire flambant neuf, dans lequel travaillaient une vingtaine de personnes autour d’ordinateurs. Certains portaient une blouse blanche, d’autres étaient habillés comme tous les trentenaires de l’île. Si Villum et Jatse ne semblaient pas troublés, Héloïse écarquillait les yeux au moindre détail.


    — On est où, là ?


    — Dans notre principal laboratoire de biologie.


    Héloïse écarta les bras en direction des silhouettes qui n’avaient pas levé les yeux sur leur passage.


    — Et eux ?


    — Ils comptent parmi les plus brillants cerveaux de notre groupe.


    — Ils travaillent sur quoi ?


    — La génétique, bien sûr.


    Prise d’un doute, Héloïse souffla :


    — C’est ici que vous m’avez clonée ?


    — Les premières fois, oui.


    — Vous en avez beaucoup comme ça ?


    — En France, c’est le seul.


    — Ici, sur l’île d’Ouessant ? demanda-t-elle, incrédule.


    Cheun s’immobilisa soudain, comme pour ménager son effet :


    — Ouessant n’est pas qu’une zone franche, c’est le centre TSH de l’Europe occidentale.


    — TSH ?


    — Transhumaniste.


    Villum et Jatse avaient rejoint des chercheurs qu’ils connaissaient visiblement déjà. Quelques mots d’anglais courant fusaient çà et là, entre deux descriptions médicales ou informatiques. Cheun les ignora pour gagner un ascenseur, suivi par Héloïse.


    — On descend de deux étages, expliqua-t-il.


    Ils débouchèrent dans une large salle, emplie d’écrans, de livres et de jeux. Au mur, des cartes illustraient le monde de différents points de vue. Au centre trônait la traditionnelle projection de la Terre, celle du célèbre géographe flamand du XVIe siècle, Gerardus Mercator. Sa précision marine l’avait rendu populaire pendant des siècles : elle conservait les angles, en déformant les distances et les aires, sous-estimant les distances proches de l’équateur et surestimant celles proches des pôles. À ses côtés, d’autres planisphères avaient fait le choix inverse, respect des distances et non des angles. D’autres, enfin, déformaient les régions en fonction de paramètres extérieures, tels que la population ou la richesse. Une demi-douzaine d’enfants d’une dizaine d’années étaient présents dans la salle : certains étudiaient, d’autres jouaient ou se reposaient. Comme Cheun demeurait immobile, un sourire en coin, Héloïse observa les jeunes visages un à un. Son regard se posa enfin sur une fille de dos et un garçon qui lui faisait face. Le garçon lui rappelait vaguement quelqu’un sans qu’elle puisse le nommer.


    Héloïse n’entendait pas leur discussion, mais leurs gestes témoignaient de l’intensité de leur échange. La tête du garçon légèrement inclinée vers la droite, son regard intense, les arabesques de ses mains lorsqu’il prenait la parole, tout éveillait en elle une impression de déjà-vu. Même le silence d’un Cheun immobile lui confirmait qu’un élément important s’animait sous ses yeux, sans qu’elle puisse l’identifier. Soudain, le garçon prit conscience de la présence des deux adultes. Il s’interrompit pour les observer à son tour, et son visage attentif, concentré, dissipa enfin le mystère pour Héloïse. Seule une personne l’avait regardée ainsi dans sa vie, quand elle n’était qu’une petite fille ou au cours de l’adolescence. Aussitôt, les larmes lui montèrent aux yeux.


    — C’est ?…


    — Oui, murmura Cheun. Enfin, presque…


    — Comment cela ?


    — Nous avons effectué des altérations génétiques qui corrigent certaines affections mineures et qui devraient lui permettre de mobiliser encore plus efficacement ses capacités intellectuelles.


    — Il sait qu’il est un clone ?


    — Oui.


    Héloïse reporta son attention vers la version enfantine de son grand-père. La fille se retourna pour voir ceux que son compagnon de jeu observait. L’éclair de compréhension fut presque immédiat, pour elle comme pour Héloïse. La jeune fille se leva aussitôt pour rejoindre les adultes, suivie par le garçon à quelques pas.


    — Bonjour, je suis Ambre, et voici Arthur. Et toi ?


    — Héloïse. Bonjour…


    Étonnée, Ambre interrogea Cheun du regard, qui hocha la tête :


    — Oui, c’est l’originelle.


    — Oh… souffla-t-elle, comme ses iris se teignaient d’une brume légère.


    À ces mots, Arthur s’approcha à son tour, curieux. Il essayait de relier la femme, plus âgée d’une dizaine d’années, à son histoire personnelle. Émue par cette double rencontre, Héloïse sentait néanmoins naître une gêne croissante qui lui serrait la gorge.


    — Je reviens, dit-elle aux deux enfants, avant de s’enfuir.


    Elle quitta la salle à la hâte par une porte qui menait vers un salon aux canapés de velours. Elle s’affala sur l’un d’entre eux, la tête dans les mains. Quelques minutes plus tard, Cheun la rejoignit et s’assit à côté d’elle.


    — J’aurais peut-être dû te prévenir… chuchota-t-il.


    Héloïse releva la tête et darda son regard sur Cheun.


    — Je ne comprends pas. Vous n’allez pas gagner contre les I.A. en nous clonant, mon grand-père et moi, en vingt exemplaires. Explique-moi. J’ai besoin de comprendre.


    — D’accord.


    Cheun s’assit à son tour, près d’Héloïse :


    — Commençons par le commencement : nous avons vingt-trois paires de chromosomes, comprenant chacune plus de trois milliards de bases, les fameuses A, C, G, T. Deux individus non reliés entre eux par des liens de sang diffèrent en moyenne pour environ vingt millions de bases, les autres étant communes. Les humains possèdent entre vingt et vingt-cinq mille gènes. Certains d’entre eux jouent un rôle bien identifié, par exemple pour déterminer le rhésus sanguin. D’autres phénotypes[19] sont liés à plusieurs gènes : la couleur des yeux, par exemple, dépend de plus de dix gènes, notamment sur le chromosome 15 et le chromosome 19. Du côté de phénotypes, notre connaissance des gènes qui causent telle ou telle caractéristique n’en est qu’à ses débuts. Du côté des génotypes, nous progressons de jour en jour, même si la zone inconnue reste immense. Dans les deux cas, nous sommes plus avancés dans cette cartographie que n’importe qui d’autre dans le monde. Nous avons donc concentré nos travaux sur deux axes : la sélection de sujets avec un patrimoine génétique de haute qualité.


    — De haute qualité, c’est-à-dire ?


    — Sur des caractéristiques physiques et intellectuelles essentiellement.


    Héloïse frissonna :


    — Tu entends ce que tu es en train de me dire ?


    — Oui, je sais, c’est controversé.


    — Controversé ? répéta-t-elle. Tu plaisantes, j’espère ? Il n’y a pas besoin de chercher bien loin dans l’histoire pour voir où mène ce genre d’idées…


    — Quand je parle de caractéristiques physiques, je me moque de savoir si ta peau est claire ou foncée, tes yeux bleus ou noirs, si tu es petite ou grande. Cela concerne tes allèles délétères qui peuvent conduire à des malformations, ton risque cardio-vasculaire, ce genre de choses.


    — Cela reste de l’eugénisme.


    — L’eugénisme était déjà présent avant les I.A. Tu veux un exemple ?


    

    — Vas-y.


    — Au début du siècle, en France, plus des trois quarts des grossesses de fœtus trisomiques se terminaient par une IVG.


    — Cela n’a rien à voir ! C’est un choix individuel, celui d’une femme de disposer de son corps. Ce n’est pas une politique d’État. Ou d’I.A. Ou de je ne sais quel groupe d’apprentis sorciers, comme vous.


    — Nous ne proposons pas de sélectionner les fœtus suivant un quelconque critère, mais de les façonner. Personne ne serait obligé d’accepter.


    D’un geste d’énervement, Héloïse écarta l’argument du prêtre :


    — Tu sais très bien que s’il était possible et facile de rendre un enfant plus intelligent ou en meilleure santé par une intervention in utero ou in vitro, l’immense majorité des parents y aurait recours, pour ne pas léser leur progéniture dans une telle société.


    — Oui, mais ce serait un choix individuel, non ? En quoi serait-ce différent d’un avortement lié à un retard mental ?


    — C’est différent, parce que ta solution permet une amélioration non vitale.


    — Et c’est pire que les avortements sélectifs pour éviter d’enfanter une fille ? C’était une réalité dans de nombreux pays il n’y a pas si longtemps.


    — C’est un faux argument. Tu ne peux pas justifier une politique seulement parce que ses biais sont moins nocifs qu’une autre. Et tu parlais de capacités intellectuelles : il n’y a pas de gène de l’intelligence, j’imagine ?


    — Non, c’est une combinaison de facteurs génétiques et de l’environnement, l’inné et l’acquis si tu préfères. Pour l’aspect génétique, le nombre de gènes impliqués est dans doute très important.


    — Et donc ?


    — Nous avons travaillé sur trois pistes : identifier les gènes qui freinent les capacités cognitives, présents dans un certain nombre de maladies mentales. Cela nous a permis d’établir une liste de gènes à corriger en cas de problème génétique ou de mutation aléatoire. Incidemment, cela nous a aussi permis de modéliser de meilleures versions de ces gènes, même sans maladie identifiable. Ça, c’est la première piste.


    — Et la deuxième ?


    — Quelques gènes jouent un rôle dans le nombre de connexions neuronales. C’est moins le nombre de neurones que la densité des connexions qui influe les capacités intellectuelles : mémoire, raisonnement…


    — Ça donne quoi ?


    — De bons résultats, tant sur le plan physique que sur le plan intellectuel. La troisième piste, ce sont les nanotechnologies : ton corps inclut plusieurs modules, et chaque nouvelle version de toi en absorbe d’autres. Ambre est de ce point de vue à un niveau supérieur au tien. C’est là que j’interviens, avec mon groupe de chercheurs, sur les clones, mais pas seulement. Par exemple, Anselme a eu la vie sauve lors de l’attaque du drone grâce à une technologie de protection que nous avions intégrée à son corps.


    Héloïse pointa un doigt accusateur vers Cheun :


    — Le problème, c’est que vous ne savez même pas si ces prétendues améliorations sont dues à vos petites manipulations ou à un meilleur environnement ! Ou même au hasard.


    — Il y a une marge d’erreur, c’est vrai.


    Lasse, Héloïse enfouit à nouveau sa tête dans ses mains :


    — Vous faites mumuse avec la génétique. C’est tout. Vous vous croyez très forts. C’est peut-être le cas scientifiquement, mais ce n’est pas parce que vous créerez une poignée de surhommes que cela changera le raz-de-marée des I.A.


    — Tu as raison, mais la bataille ne se joue pas ici.


    — Ah oui ? Où ça alors ?


    — Au nord.


    La jeune femme se leva d’un bond puis elle se pencha pour coller son visage à celui du prêtre :


    — Sors de ta bulle, Cheun ! Il y a quatre-cent-mille habitants en Islande, et six fois moins au Groenland, face à une multitude de pays gérés par les I.A., et une population cumulée de plusieurs milliards. Vous n’avez aucune chance. Réveille-toi, bon sang !


    — Il ne s’agit pas d’un conflit. C’est un nouveau modèle de société qui se développe depuis deux générations au Groenland et une version hybride en Islande.


    Agacée, Héloïse s’approcha de la vitre qui donnait sur la salle de jeux où s’animaient les silhouettes enfantines. Elle repéra aussitôt Ambre et Arthur. Ils avaient déplié un immense plateau de jeu, sur lequel ils poussaient des figurines en bois de tailles variées. Ils ponctuaient leurs gestes de longues argumentations, comme pour justifier leurs décisions auprès de l’autre. La jeune femme se demanda comment vivaient les autres versions d’elle-même, plus ou moins améliorées. Ici et ailleurs. En Islande ou au Groenland peut-être ?


    — Je voudrais leur parler, maintenant, souffla Héloïse sans se retourner.


    


    
      [19]. Phénotype : ensemble des caractères observables, apparents, d’un individu, d’un organisme dus aux facteurs héréditaires (génotype) et aux modifications apportées par le milieu environnant.

    

  

  
    (2016) En 2050, que fera-t-on avec les gens de moins de 150 de QI ? Réponse : rien.


    Laurent Alexandre (1960 – 2037) 
Chirurgien-urologue, essayiste et entrepreneur français.


     


    Au-dessus de son uniforme sombre, les protections de kevlar recouvraient le buste, le dos et une partie des jambes de Santxo. Une cagoule anonymisait son visage ; un casque protégeait son crâne et sa nuque ; une visière transparente lui offrait aussi des informations en temps réel. Autour de lui, tous les policiers portaient le même équipement et prenaient place autour d’une porte banale, au troisième étage d’un immeuble haussmannien du huitième arrondissement de Paris. À sa gauche, Bérénice chercha son regard : Santxo y lut une inquiétude mâtinée de curiosité. Il ne connaissait aucun des quatre autres policiers qui l’accompagnaient pour cette mission. Les drones silencieux de dernière génération s’approchaient de la porte. L’un d’eux se stabilisa en silence près du système d’ouverture.


    — Reculez d’un pas et tournez-vous, souffla IonA dans les oreillettes.


    Comme ils s’exécutaient, une explosion souffla la serrure et la porte pivota aussitôt. Les drones entrèrent les premiers dans l’appartement. Les vrombissements soudains trahissaient leurs déplacements. Une voix métallique parvint aux policiers encore dans le couloir :


    — Allongez-vous par terre sur le ventre, mains sur la nuque. Maintenant ! Allongez-vous par terre sur le ventre, mains sur la nuque. Vite ! Allongez-vous par terre sur le ventre, mains sur la nuque. Dernier avertissement avant les tirs !


    Dans son oreillette, la voix d’IonA ordonna :


    — Santxo et Bérénice, rentrez dans l’appartement. Ensuite, première porte à droite vers la chambre d’enfant.


    Il s’élança, suivi par sa collègue, le canon de leur fusil d’assaut vers l’avant, l’index sur la détente. Du pied, il poussa la porte de la chambre et balaya l’intérieur avec son arme. Aucun mouvement ne répondit à leur intrusion, seule une respiration bruyante et saccadée rythmait le silence. Au sol, une jeune adolescente avait suivi les consignes : allongée sur le sol, elle restait immobile, et ses mains cachaient sa nuque et une partie de sa chevelure blonde en bataille.


    — Extraction de l’enfant, ordonna IonA. Amenez-la au rez-de-chaussée par les escaliers.


    Bérénice et Santxo sortirent de l’appartement et escortèrent la jeune adolescente jusqu’au hall d’entrée, où une femme en civil la prit en charge. Devant la porte massive, un duo de policiers montait la garde pour décourager toute tentative de fuite.


    — Et maintenant ? demanda Bérénice.


    — Vous sortez tous les deux, répondit IonA. Un véhicule automatique vous attend dans la rue. Il vous mènera au deuxième lieu.


    Ils se dirigèrent tous deux vers la rue. Au dernier moment, Santxo se retourna : la jeune fille dardait sur lui un regard empli de peur et de colère. Sans échanger un mot, les deux collègues prirent place sur la banquette arrière de la voiture, qui démarra aussitôt. Ils entendirent le cliquetis caractéristique de la sécurité de leur arme, qu’IonA avait activée à distance. Le véhicule filait dans les rues quasi désertes de Paris : il quitta le centre pour se diriger vers le nord-est. Les vitres teintées protégeaient les deux policiers des rares regards.


    — Il y avait combien de personnes dans l’appartement ? demanda enfin Bérénice.


    — Trois, répondit IonA. Un couple et leur fille.


    — Ils étaient armés ?


    — Apparemment pas.


    — Ils ont fait quelque chose de mal ?


    — Ce sera à la justice de décider.


    Bérénice se renfrogna.


    Aucun mot ne fut prononcé jusqu’à leur arrivée dans une zone industrielle de la petite couronne de Paris. Les deux policiers slalomèrent entre les bâtiments vides, guidés par IonA. Enfin, ils rejoignirent un groupe d’une demi-douzaine de policiers, qui patientaient à l’extérieur d’un hangar fermé par de grandes portes métalliques.


    — Ah, des renforts, fit l’un d’eux. Vous n’êtes que deux ?


    — Je ne sais pas, répondit Santxo. Quelle est la situation ?


    D’un geste du pouce, l’homme montra le bâtiment :


    — Ils sont dix là-dedans. Peut-être avec des armes.


    — IonA ? dit Santxo.


    — Vous êtes une vingtaine, répartis en trois groupes. Je vous donne les instructions dans quelques minutes.


    Les drones bourdonnaient près des portes et des fenêtres, la plupart condamnées. Santxo leva les yeux pour vérifier que leur position était sûre et qu’aucune ouverture ne permettait à un éventuel sniper de les tirer comme des lapins. Rassuré, il observa les policiers déjà présents : quatre hommes et trois femmes. S’ils s’efforçaient de faire bonne figure, des détails trahissaient leur inconfort et leur amateurisme : une lanière de casque mal ajustée, un lacet de rangers défait, une arme trop en retrait et peu accessible.


    Enfin, la voix d’IonA résonna à nouveau dans les oreillettes :


    — Les drones assurent la première vague. Tenez-vous prêts.


    L’un après l’autre, ils débloquèrent la sécurité de leur arme et se placèrent à l’abri. Les drones contournèrent le bâtiment par les deux côtés ; seuls quatre d’entre eux restèrent à proximité de la grande porte. Une première explosion creva le silence, bientôt suivie par deux autres plus assourdissantes. À l’intérieur, des cris éclataient, des insultes fusaient, mais aucune rafale d’arme ne stria les éclats de voix. Soudain, un drone déposa une charge près de la porte avant de s’éloigner : l’explosion créa une ouverture béante au travers de laquelle de la fumée s’échappa.


    — Masques à gaz, ordonna IonA.


    Les policiers s’équipèrent et s’approchèrent de la porte avec précaution.


    — Le lieu est sécurisé, ajouta l’I.A.


    Santxo et Bérénice pénétrèrent dans le hangar, puis ils explorèrent la partie sud du bâtiment. Des corps inconscients, que les brancardiers-automates ramassaient un à un, ponctuaient leur avancée. Une fois parvenus jusqu’au mur, ils se détendirent. Ni alerte ni coup de feu n’avait troublé leur progression.


    — Et maintenant ? demanda Bérénice.


    — La sécurisation est confirmée, répondit IonA. Regagnez le véhicule.


    — On ne sert à rien ici, protesta Santxo.


    — C’est bien pour cela que vous allez ailleurs.


    Agacé, Santxo quitta les lieux sans même saluer les autres policiers qui s’éparpillaient dans toutes les directions de la rose des vents. Une fois dehors, il arracha son masque à gaz et se retint de le jeter au sol. Courant presque derrière lui, Bérénice lui lança :


    — Attends-moi !


    Santxo ralentit son rythme pour la laisser le rejoindre.


    — J’aime autant cela. Si les drones peuvent faire le job, c’est mieux, non ? ajouta-t-elle.


    Une fois installés dans la voiture, le bruit extérieur s’estompa. Le véhicule s’ébranla pour gagner le centre de la capitale. Sur le trajet, la présence policière était discrète, mais plus soutenue qu’à l’accoutumée. Comme ils prenaient la direction des locaux de la police, Bérénice demanda :


    — Tu as encore besoin de nous ?


    — Oui, répondit IonA, pour les interrogatoires.


    — Tu te débrouilles très bien d’habitude, non ?


    — Certains refusent de parler à une I.A.


    — Tu vas nous dicter les questions dans l’oreillette, comme des perroquets ? maugréa Santxo. J’adore…


    Une fois arrivés au centre, ils se débarrassèrent de leur équipement, avant de rejoindre le bâtiment d’accueil. Il y régnait une effervescence inhabituelle ; les cellules d’habitude vides étaient remplies au maximum de leurs capacités. Les prisonniers étaient triés par sexe, les hommes d’un côté et les femmes de l’autre. Les adolescents étaient séparés des adultes, et les enfants plus jeunes étaient placés dans une cellule spécifique avec leur mère. À la volée, Santxo estima que le nombre de détenus dépassait les deux-cents. Un record.


    Les policiers n’avaient jamais été aussi nombreux dans le bâtiment, et Santxo n’en connaissait pas le quart. La plupart étaient sans doute des auxiliaires qui remplissaient leur quota de service sociétal, afin de valider leur accès au logement, à la nourriture gratuite, aux interfaces de loisirs, dont le caisson eXpérience©. Tous étaient guidés par IonA qui gérait la logistique et les interrogatoires en multitâche.


    Bérénice et Santxo rejoignirent chacun une salle d’interrogatoire différente, au même étage, dans le même couloir. Le policier envoya valser le fauteuil d’un coup de pied chassé puissant.


    — Tu n’es pas obligé de mener ces interrogatoires, murmura IonA dans le haut-parleur. Tu as validé tes heures de service sociétal depuis bien longtemps.


    Défiant, Santxo s’approcha de la porte et posa la main sur la poignée :


    — Tu as raison, en fait. Tu peux demander à tes larbins qui ne cherchent qu’à valider des heures de t’assister.


    — Je peux, mais ils ne seront pas aussi bons que toi.


    — Tu cherches à me flatter ?


    — Oui, avoua IonA.


    — Tu penses que cela fonctionne avec moi ?


    — Oui, quand tu sais que c’est la vérité.


    Santxo s’éloigna de la porte et agrippa le fauteuil de la main droite :


    — C’est qui, le premier ?

  

  
    (2015) Le rêve de l’homme augmenté est celui d’un homme diminué, et content de l’être. Il se projette en cyborg pour se dispenser d’être humain.


    Fabrice Hadjadj (1971 – 2043) 
Philosophe français.


     


    Le ciel nocturne était baigné d’une douce lueur fauve quand Anselme s’éveilla. Il se recroquevilla dans ses draps pour glaner un peu plus de chaleur, avec l’espoir de s’assoupir. Pourtant, son cerveau analysait les sons, inhabituels pour lui : la mélodie régulière des vagues sur le muret du Centre jésuite de Penboc’h, les craquements aléatoires de vieux escaliers en chêne, le hululement du hibou et le chuintement de la chouette. Chaque nouvel éclat éveillait sa conscience et l’éloignait un peu plus du sommeil.


    L’esprit d’Anselme essayait de deviner l’heure. Son corps lui soufflait que la majeure partie de la nuit avait déjà vécu et qu’il lui restait un répit avant l’aurore, rythmée par les laudes[20] des moines et des prêtres du centre. Les craquements étaient soudains et parfois sonores, au point qu’Anselme se demandait si des animaux profitaient de la nuit pour jouer ou chasser dans les couloirs du centre. Si les souris ne le dérangeaient pas, la possibilité qu’il s’agisse de rats, belettes, fouines ou même blaireaux, le mettait plus mal à l’aise.


    Le centre était peu peuplé en ce moment. À son étage, il dormait seul, les deux chambres voisines étant vides depuis le départ à Ouessant de Cheun/Enguerrand et d’Héloïse. Il se demanda si son frère avait réussi à rejoindre l’île sans encombre et à débarquer sans éveiller les soupçons. La présence d’Héloïse lui compliquait la tâche : elle était moins habituée que lui à se fondre dans l’environnement, et sa beauté juvénile attirait l’attention.


    Il somnola un instant. Alors qu’il s’apprêtait à sombrer, une série de craquements dans l’escalier le sortit de sa torpeur. Plus que l’intensité, assez faible par rapport aux minutes précédentes, c’est la répétition et la fréquence rapprochée des sons qui l’alerta. Il hésita quelques secondes, essayant de se raisonner, mais il savait qu’il ne trouverait pas le sommeil avant d’être rassuré. Il repoussa ses draps d’un geste brusque et jura :


    — Et merde !


    Pieds nus, avec un caleçon comme seul vêtement, il ouvrit avec précaution. Le couloir, aveugle de fenêtres, était sombre. Anselme s’y aventura à pas de loup, en direction de l’escalier. Aucun bruit ne venait troubler le ressac au-dehors. Le jeune homme s’approcha encore pour atteindre le haut des marches. À travers un vasistas, la lune éclairait l’escalier, vide de toute présence humaine ou animale.


    — Forcément, murmura-t-il.


    Il se détourna pour regagner son lit. Comme il retrouvait le seuil de sa chambre, il perçut un souffle avant qu’une jambe experte vienne lui faucher sa jambe d’appui dans un balayage parfait. Anselme s’écroula sur le sol dans un bruit mat. Il actionna aussitôt le mode danger, qui libéra les protections de kevlar au niveau de sa tête et de ses organes vitaux. Sa douleur initiale à l’épaule reflua dans un nuage d’antidouleurs. Les coups assénés par le trio d’assaillants ne touchaient que des zones protégées. Comme deux hommes l’immobilisèrent, le troisième sortit une seringue ; il planta l’aiguille dans un des interstices de sa carapace et injecta le liquide dans les veines d’Anselme. À terre, le jeune homme ressentit soudain une fatigue intense, puis il perdit connaissance. Le plus grand des assaillants le chargea sur son épaule pour descendre l’escalier. Une fois parvenu au rez-de-chaussée, Anselme s’éveilla et se tortilla pour se libérer. À nouveau, il tomba au sol lourdement.


    — Comment peut-il être conscient avec la dose que je lui ai injectée ? jura l’un.


    Anselme savait que les nanosondes analysaient les composants chimiques étrangers afin de distiller un antidote dans son corps. Pourtant, les hommes réussirent à l’extraire du centre et à l’entraîner vers les jardins. Il lutta, aidé par sa carapace de kevlar, mais les hommes en tenue de combat étaient des professionnels : ils atteignirent bientôt le muret et l’obligèrent à basculer de l’autre côté, sur la plage. Pour la troisième fois, Anselme percuta le sol. Le sable amortit un peu sa chute, mais de nouveaux soldats le saisirent pour le forcer à monter dans un zodiac noir. Aussitôt, l’embarcation fila vers le large, pour rejoindre un bateau qui patientait dans la baie.


    En caleçon et bardé de protections de kevlar, en chien de fusil au fond du zodiac, Anselme attendait des coups qui ne venaient pas. Les militaires l’observaient avec un mélange d’étonnement et d’admiration. L’homme qui lui avait injecté le produit dans les veines ordonna aux autres soldats :


    — Préparez-vous à accoster.


    


    
      [20]. Laudes : prière chrétienne du lever du soleil.

    

  

  
    — Que voulez-vous ?


    — Qu’est-ce que tout le monde veut ?


    — L’amour.


    — Oh, merde à l’amour ! Un but.


    Extrait de « Prédestination », film écrit et réalisé par Michael et Peter Spierig (2014).


     


    La porte s’ouvrit pour laisser la place à un colosse. Proche du double-mètre et doté d’une musculature imposante, il lançait des regards de haine en direction de Santxo. Sa tête massive, posée sur un cou de taureau pivotait sans cesse, comme pour repérer un danger invisible. Assis dans le fauteuil, Santxo l’invita à l’imiter dans le siège qui lui faisait face, à plus d’un mètre. Méfiant, l’inconnu obtempéra, sans lâcher le policier du regard.


    — Cet entretien est enregistré et supervisé par IonA, l’intelligence artificielle de la police, récita Santxo.


    À la mention d’IonA, l’homme cracha par terre :


    — Je ne répondrai pas à une I.A.


    — IonA, m’autorises-tu à mener l’entretien ?


    — Oui, répondit-elle à haute voix.


    Via l’implant de Santxo et pour sa seule oreille, elle ajouta :


    — Je te fournirai des informations complémentaires sans passer par le haut-parleur.


    Santxo écarta les paumes en signe d’impuissance :


    — Si je suis votre interlocuteur, cela prendra un peu plus de temps. Je ne connais pas votre dossier. IonA, tu peux me faire un topo rapide ?


    — Bien sûr, répondit-elle via le haut-parleur. Monsieur s’appelle Gaëtan Lassaud, trente-deux ans, en couple avec Aurélie Volpenier depuis presque huit ans. Ils ont une fille de trois ans, Clémentine.


    — Où sont ma femme et ma fille ? rugit l’homme.


    — Ensemble et bien traitées, dans une cellule de six personnes : trois femmes et trois enfants de deux à quatre ans. Monsieur Lassaud a mené une existence classique jusqu’à ses vingt ans, puis il a fait retirer son implant et a refusé toute contribution au service sociétal. Il vit depuis dans des communautés d’Indeps. Après avoir été exclu de la précédente à cause d’une rixe avec le frère d’Aurélie, il…


    — Comment savez-vous cela ?


    — … Il a quitté la communauté il y a quatre ans, poursuivit IonA, imperturbable, pour en rejoindre une autre à l’est de Paris, composé d’une quarantaine de membres. Régulièrement, cette communauté envisage des actions de rébellion, sans en avoir mené une à son terme pour l’instant. Parmi les leaders de cette frange encline à la violence se trouve Monsieur Lassaud. Il est par ailleurs féru de musculation et de sports de combat, notamment le sambo, créé en Russie au siècle dernier et qui mélange boxe, lutte et judo. Il a été arrêté à deux reprises l’année passée : une première fois pour dégradation de bien public en présence de fonctionnaires de police, une deuxième pour non-respect de sa liberté conditionnelle.


    Comme l’homme restait muet, Santxo écarta les paumes :


    — Vous confirmez ?


    — Oui, je n’aime pas porter un mouchard sur moi. Et la première fois, c’était de la légitime défense.


    — Ce n’était pas l’avis du juge, apparemment…


    — Quel juge ? C’est une de ces saletés d’I.A. qui m’a jugé. Comme celle qui essayait de pénétrer dans ma tête.


    Décontenancé, Santxo se demanda si l’homme était sérieux. Dans son oreille, la voix d’IonA murmura :


    — C’est une brute sans cervelle. Ce qui nous intéresse, c’est de savoir s’il est en contact avec d’autres groupes ou s’il obéit à quelqu’un d’autre.


    — Vous comprenez que vous représentez un danger pour la société ? demanda Santxo.


    — Je suis un résistant.


    Le policier ne put réprimer un sourire en coin :


    — Vous résistez contre quoi ?


    — Les I.A. Elles veulent détruire l’humanité.


    — D’accord… Et vous êtes là pour nous protéger ?


    — Vous ne pouvez pas comprendre, vous êtes aveugle !


    — Tout seul, cela va être compliqué, non ?


    — J’ai des amis.


    — Vous n’êtes pas très nombreux dans votre communauté… Quarante personnes, dont des enfants, c’est peu.


    — D’autres communautés comprendront un jour que la seule solution, c’est la lutte.


    — Ah, et qui va les convaincre ?


    Gaëtan haussa les épaules, comme si le sujet ne l’intéressait pas.


    — Vous, peut-être ? insista Santxo.


    — Moi, je suis un homme d’action, pas un baratineur. Un jour, les gens vont ouvrir les yeux.


    — Les gens… Dans les communautés d’Indeps ?


    — Oui, là et même ailleurs.


    — Comment se fait-il que cela ne se soit pas encore produit ?


    — À cause des drogues que l’implant nous injecte dans le sang.


    — Il est persuadé que les I.A. droguent les populations à grande échelle, précisa IonA dans l’oreillette.


    — Vous savez que les implants ne contiennent aucune substance ; ce sont juste des capteurs, fit Santxo.


    — C’est bien, vous avez bien appris votre leçon. Les implants nous injectent des calmants pour nous rendre bien dociles.


    — Un implant mesure moins de cinq-cents micromètres. Comment pourrait-il contenir une substance quelconque, surtout s’il la libère dans le corps sur une longue période ?


    — Je ne sais pas, mais c’est prouvé.


    — Par qui ?


    — Des chercheurs indépendants.


    — Vous avez des noms ?


    — Non, bien sûr, ils doivent rester anonymes.


    — Vous en connaissez certains ?


    — Non, ils se cachent.


    — Comment connaissez-vous leurs recherches, alors ?


    — J’ai parlé à des résistants.


    — Dans vos communautés ?


    — Dans celle où je me trouve actuellement. Dans l’ancienne, ce sont des idiots, comme le frère d’Aurélie.


    — Celui avec lequel vous vous êtes battu ?


    — Oui, il disait que je racontais n’importe quoi. Ce sont des peace and love là-bas. Ils ne comprennent rien.


    Santxo réfléchit un instant, puis il se pencha vers Gaëtan :


    — OK, admettons que vous avez raison. Qu’est-ce que vous pourriez y faire, sans structure, sans chef ?


    — Un jour, quelqu’un viendra. Il s’imposera comme notre chef.


    — Qui ça ? Vous ?


    Pour la première fois, l’homme sourit :


    — Non, pas moi. Je suis un guerrier. Je sais que nous sommes éparpillés pour l’instant. Un jour, nous nous lèverons pour former une armée.


    Santxo guigna le haut-parleur, comme pour solliciter l’avis d’IonA.


    — Les signaux corporels sont ceux de la franchise, chuchota-t-elle. Soit il est très fort, soit il dit la vérité. Au moins, sa vérité.


    Las, Santxo soupira. Il chercha un instant une question supplémentaire, mais il n’en voyait pas l’utilité. Face à lui, Gaëtan s’accrochait à une histoire qui le rendait spécial, qui lui donnait un but.


    — Vous êtes cinglé, souffla enfin Santxo, à bout de patience.


    — Qu’est-ce que tu as dit ? Je vais te…


    Gaëtan se leva et s’approcha, le poing droit armé. Deux dards jaillirent du mur pour se ficher dans l’avant-bras de l’homme, qui tomba aussitôt au sol, fauché par la décharge électrique qui bloquait son système nerveux. Contrarié, Santxo se cala contre le dossier de son fauteuil :


    — Désolé, IonA, je n’ai pas pu m’en empêcher. J’aurais dû me taire.


    — C’est la troisième fois depuis son arrestation.


    Un robot-civière entra dans la pièce pour évacuer Gaëtan, qui n’avait pas repris connaissance. Une fois la porte fermée, IonA ajouta :


    — Il n’aura pas de séquelles, ne t’inquiète pas. Tu es prêt pour le suivant ?


    — Allons-y, souffla-t-il.


    Santxo se leva pour faire quelques pas dans la pièce, tandis qu’IonA égrenait l’histoire de Lucille, une jeune femme paumée qui enchaînait les communautés d’Indeps en s’attachant à des compagnons qui lui offraient une forme de protection et de soutien. Certains avaient été attentionnés avec elle ; d’autres l’avaient moins bien traitée, jusqu’à parfois être violents. Au bout de quelques mois, Lucille se lassait de la routine ou des coups, et elle fuyait vers un autre lieu pour répéter le même schéma. IonA ne soupçonnait pas la jeune femme de fomenter un quelconque acte de violence, seule ou en groupe, mais elle avait vécu dans une douzaine de communautés en moins de cinq ans, et si quelqu’un pouvait lire les liens entre les groupes, c’était bien elle.


    Lucille entra dans la pièce et s’installa dans le fauteuil sans saluer Santxo.


    — Bonjour Lucille. J’ai quelques questions à vous poser, dit-il.


    — Je n’ai rien fait de mal.


    — Je sais. Pouvez-vous me décrire la communauté dans laquelle vous vivez en ce moment ?


    Après un instant d’hésitation, Lucille commença à brosser le portrait de sa communauté, d’abord d’une manière floue, puis avec des anecdotes de plus en plus en détaillées. Si les membres du groupe étaient marginaux – comme tous les Indeps – leur vie suintait plus l’ennui que le complot. Comme elle parlait de son compagnon, qu’elle avait rencontré trois mois plus tôt, un murmure s’insinua dans l’écouteur de Santxo :


    — C’est IsciA, l’ancienne I.A. de la police. Ne réponds pas et ne réagis pas. J’utilise ce canal, parce qu’il est sécurisé. IonA n’est pas autorisée à te transmettre des informations sur l’assassinat d’Elaheh, mais je ne suis pas dans la boucle officielle, n’ayant qu’un rôle consultatif. Je voulais juste confirmer qu’IonA n’a joué aucun rôle dans la décision d’éliminer Elaheh. L’ordre a été donné par l’I.A. qui agrège les I.A. de haut niveau, comme IonA. Toutes mes condoléances, je sais que votre relation était spéciale. Je pense que tu mérites de savoir cela ; cela t’aidera pour ton deuil.


    Santxo réprima l’envie de poser une question ; il se raccrocha à la réalité quand Lucille s’interrompit après une longue tirade. Comme il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle venait de raconter, il opta pour une question-relais :


    — Vous avez un exemple ?


    La jeune femme enchaîna aussitôt, tandis que l’image d’Elaheh s’imprimait dans l’esprit de Santxo. Au confluent de deux émotions intenses, la colère et la tristesse, le policier se sentait balloté, impuissant. De nouveau attentif à Lucille, il hocha la tête pour l’inviter à poursuivre son récit…

  

  
    Le privilège d’être né sur une île, c’est que l’on comprend tout de suite qu’il faut voyager.


    Marcello Fois (1960 – 2055) 
Auteur italien.


     


    Libre de ses mouvements, Héloïse avait passé la journée à explorer le centre souterrain, déployé sur trois étages. Le premier servait à la recherche génétique : bureaux, laboratoires, open-spaces truffés d’ordinateurs. Le second abritait des salles d’études ou de jeux et des pièces communes pour les repas et la détente. Le troisième regroupait les quartiers, une série de chambres individuelles, chacune avec un cabinet de toilette adjacent. La jeune femme estima le nombre de pensionnaires à une quarantaine, dont un tiers de chercheurs. Elle avait aussi repéré une dizaine d’enfants, dont Ambre et Arthur. Âgés de cinq à quinze ans, de toutes origines, ils évoluaient en solo, en binôme, plus rarement en groupes, sous la supervision des professeurs.


    Héloïse gagna le salon de détente, où Cheun et Jatse discutaient dans une langue qu’elle ne connaissait pas. Bien que les sonorités fussent sèches et les mots longs, le phrasé paraissait harmonieux. Cheun hésitait à peine ; ses phrases étaient fluides, quoiqu’un peu plus lentes que celles de son interlocutrice. Héloïse se concentra sur les sons et les tons, pour deviner l’origine de leur idiome. Elle écarta rapidement les familles latines, germaniques et slaves. Rejeter le groupe celtique lui prit un peu plus de temps, à cause de l’absence de lénition[21], ainsi que les cas particuliers européens, tels que le finnois, le hongrois ou le basque. Jatse vivait au Groenland, mais Cheun parlait-il le groenlandais, une langue rare eskimo-aléoute ?


    Jatse s’animait de plus en plus. Elle touchait de temps en temps l’avant-bras de Cheun, comme pour donner plus de force à ses arguments.

Le prêtre hochait la tête, mais ses courtes réponses trahissaient sa désapprobation. Le ton de Jatse devint presque implorant. Elle lança des œillades régulières à Héloïse, comme pour quémander un accord tacite. Enfin, elle soupira et se cala contre le dossier du fauteuil, les bras croisés.


    — Demande son avis à Héloïse, tu l’écouteras peut-être, ajouta-t-elle dans un français teinté d’accent.


    La jeune femme s’assit à son tour et darda un regard interrogatif vers Cheun.


    — Les I.A. commencent à bouger, dit-il.


    — Ah ! fit Jatse. Elles commencent ? Elles ont juste lancé des opérations spéciales.


    — Où ça ? demanda Héloïse.


    — Partout, répondit Cheun. Dans tous les pays européens. Elles ont ordonné des arrestations dans les milieux Indeps et elles sont officieusement intervenues dans des sanctuaires religieux, comme le centre de Penboc’h par exemple.


    — Et Anselme ?


    — Il a été kidnappé la nuit dernière par un commando venant de la mer.


    — Les I.A. ?


    — Qui d’autre ? Les centres de détentions temporaires sont pleins, et les interrogatoires s’enchaînent. Quelques figures religieuses ont également été interrogées, parmi toutes les religions : officiellement, il s’agit de consultations, et non d’arrestations.


    — Et parmi votre groupe ?


    — Deux : Anselme et un chercheur basé à Paris.


    — C’est bien le problème ! intervint Jatse. Anselme connaît le centre d’Ouessant. Il finira par parler.


    — Je ne crois pas.


    — Il existe des moyens de briser la résistance d’un homme.


    — Les I.A. n’auront pas recours à la torture, même psychologique. Et dans le pire des cas, les nanotechnologies dont il est équipé lui permettent d’abord de résister, et…


    Cheun marqua une pause avant de poursuivre :


    — … De mettre fin à ses jours sur un simple ordre mental.


    — Ce n’est pas que cela, souffla Jatse. Nous ne savons pas si les I.A. ont émis des projections sur ce centre. Elles pourraient décider de vérifier leurs hypothèses, même si elles ne sont sûres de rien.


    — Je ne crois pas qu’elles soupçonnent l’existence de ce centre, répondit le prêtre.


    — Tu n’en sais rien ! Il abrite les meilleurs chercheurs mondiaux et des enfants clonés d’une valeur humaine inestimable.


    — Tu proposes quoi ? D’évacuer vers le Groenland en bateau ? Les I.A. ont donné un grand coup de pied dans la fourmilière. Si nous paniquons, nous deviendrons visibles et elles nous repèreront. La Marine nationale est sans doute sur le qui-vive. Nous nous ferions cueillir comme des bleus.


    — Ils peuvent aussi annuler le statut des zones franches.


    — Je ne pense pas. Et Ouessant ne serait pas la première sur la liste.


    — Ils ont arrêté deux-cent-quatre-vingt-trois personnes en une journée, lancé quatorze actions secrètes contre des centres religieux sur le territoire, kidnappé huit suspects…


    — Comment savez-vous tout cela ? l’interrompit Héloïse.


    Cheun n’hésita qu’un instant avant de répondre :


    — Nous avons une taupe dans la police.


    — Elle prend de sacrés risques, votre taupe… Et comment communique-t-elle avec vous sans se faire remarquer ?


    — Elle est discrète.


    Le geste d’agacement de Jatse n’échappa pas à Héloïse. La Groenlandaise doutait peut-être de la fiabilité des informations ou de la sécurité de leur informateur.


    — Votre taupe connaît le centre d’Ouessant ? demanda Héloïse.


    — Non, répondit Cheun.


    Il se pencha vers Jatse :


    — Écoute, s’ils envoient des policiers sur l’île et s’ils interrogent les habitants, ils n’obtiendront rien. Même s’ils lancent une opération d’envergure, ils ne nous trouveront jamais ici.


    — Certains habitants ont peut-être repéré des indices, des va-et-vient, des visages inconnus, des déplacements, observa Héloïse.


    Jatse ne put réprimer un sourire.


    — Tu ne lui as pas dit ?


    — Dit quoi ? demanda Héloïse


    — Les six-cent-trente-quatre habitants d’Ouessant ne sont pas un danger pour nous. Ils sont des nôtres.


    — Tous ?


    — Oui.


    — Et les enfants…


    — Tous, répéta Cheun. Seuls les étrangers représentent un risque. Limité, mais un risque quand même. Si la police débarque, elle se trouvera face à un mur de fausse incompréhension, sans le moindre relais sur place. C’est déjà arrivé.


    Héloïse se leva, défroissa son chemisier d’un geste sec. Deux paires d’yeux la fixaient pour connaître son opinion. Elle se souvint soudain que la Groenlandaise avait sans doute connu d’autres versions d’elle-même. Ces clones avaient-ils aidé Jatse dans des situations difficiles ?


    — Je suis d’accord avec Cheun, murmura Héloïse. Soit les I.A. ne soupçonnent rien, soit elles ont un doute, et toute tentative de fuite est alors vouée à l’échec, car l’île serait alors surveillée de près. Dans les deux cas, mieux vaut se planquer ici.


    Juste avant de se retourner, elle pointa son index vers Jatse :


    — Villum et toi compris. Si vous partez, vous mettez le centre en danger.


    


    
      [21]. Lénition : affaiblissement de l›articulation des consonnes, causant le passage d›une série dite « forte » (fortis) à une série dite « douce » (lenis).

    

  

  
    Sans travail le talent est perdu.


    Judit Polgár (1976 – 2067) 
Championne d’échecs hongroise.


     


    Quand Anselme se réveilla, il garda les yeux fermés pour se concentrer sur les sons : des conversations étouffées au loin, quelques cliquetis métalliques, un ronronnement indistinct. Il se savait en position allongée sur une surface molle, sans doute un lit. La température était agréable, un peu au-dessus des vingt degrés Celsius. Enfin, il ouvrit les yeux et se redressa sur un coude : il était seul sur un lit d’une cellule confortable et isolée, qui comprenait un espace de toilette. Derrière une vitre translucide, des hommes et des femmes s’affairaient sans lui prêter la moindre attention. Les vêtements sentaient l’adoucissant ; bien qu’à sa taille, il ne les avait jamais portés. Machinalement, il passa sa main sur les points K de son corps, juste sous l’épiderme : à l’arrière du crâne, au-dessus des clavicules, à plusieurs niveaux de la colonne vertébrale, autour du sternum, au niveau du pubis, de la crête iliaque, des genoux, des chevilles, des coudes et des poignets, le long des muscles des bras et des jambes. Tout semblait en place, prêt à se déployer en cas de signal de danger.


    La présence de ses protections de kevlar rassura Anselme. Même si elles n’avaient pas empêché son kidnapping, elles lui avaient au moins évité la douleur des coups.


    Un plateau froid trônait sur la table : viande blanche, féculents, légumes verts, deux fruits, un yaourt, un morceau de chocolat noir, une bouteille d’eau. Le parfait repas pour sa morphologie. Anselme reporta son attention sur la vitre floue, derrière laquelle des formes indistinctes s’agitaient. Il en dénombra huit apparentes, que personne n’avait fait l’effort de cacher. Après avoir tourné en rond une dizaine de fois dans sa cellule, il s’assit à la table pour manger son déjeuner, plus par ennui que par faim.


    Anselme s’allongea à nouveau sur son lit, un peu étonné que personne ne vienne l’interroger. IonA savait qu’il était éveillé, et il comptait sans aucun doute parmi les prisonniers les plus importants. Voulait-elle lui montrer qu’elle était maîtresse du jeu ou simplement émousser sa résistance par une attente prolongée ?


    Fatigué par les résidus d’anesthésiants dans son sang, il s’assoupit quelques minutes, avant d’être alerté par un faible bourdonnement dans son oreille. Il demeura cependant immobile. Comme son implant était désactivé depuis sa fuite, cela signifiait que son interlocuteur utilisait un canal local.


    — Anselme, garde les yeux fermés et ne réagis pas, ordonna une voix masculine. Ne réponds pas non plus. Je sais que tu m’entends.


    Le jeune homme hésita un instant : obéir à la voix inconnue ou refuser le contact. Il opta pour la solution la moins lourde de conséquences : autant écouter sans parler, cela ne l’engageait à rien.


    — Vous êtes deux membres de votre organisation dans cette prison. L’autre est Rotui Séailles, un chercheur en biologie. Il a déjà été interrogé : il n’a répondu à aucune question. IonA soupçonne que vous pouvez mettre fin à vos jours, mais les imageries réalisées pendant votre inconscience n’ont rien révélé.


    Pendant l’instant de pause, Anselme se demanda qui se cachait derrière cette mystérieuse voix. Un allié, un piège, IonA elle-même ?


    — IonA n’a pas grand-chose sur toi. Elle sait juste que tu as disparu du jour au lendemain, et non que tu fais partie d’une organisation plus large. Ne te fais pas piéger. Elle te posera sans doute des questions sur ta mère biologique, Allegra Scabbia, qui s’est évaporé le même jour que toi. L’ordre d’arrêter toutes les personnes au-delà d’un certain seuil de soupçon vient d’au-dessus. IonA savait depuis quelques jours que tu étais dans le centre de Penboc’h, grâce à une gaffe d’un moine sur un marché, capté par un micro sur place. Ne parle à personne de cette conversation. Tu finiras par être libéré, dans quelques jours ou quelques semaines. Les I.A. t’imposeront sans doute de remettre un implant. Commence par rejeter leur proposition. Puis négocie. Elles refuseront. Alors, accepte. Bien sûr, je ne t’ai jamais parlé.


    Anselme s’autorisa seulement à lever un sourcil interrogatif, mais personne ne lui répondit. Un bruit mat l’alerta et il se leva d’un geste. Un homme avait franchi la vitre et avançait vers sa cellule, qui se déverrouilla à son arrivée. Anselme reconnut Santxo, le policier qu’il avait croisé deux fois, dans les entrailles de la Défense, puis chez lui après l’attaque du drone.


    — Tiens, fit Anselme, une vieille connaissance…


    Santxo s’assit sur l’une des deux chaises de la cellule, aussitôt imité par Anselme.


    — Content de savoir que vous êtes toujours en vie.


    — Ce n’est pas grâce à vos soldats.


    — Vous les avez impressionnés. Votre protection de kevlar, votre résistance aux anesthésiques.


    — Je n’y suis pour rien, vous le savez.


    Santxo se pencha vers son interlocuteur :


    — Je suis là pour vous aider.


    — Vraiment ? Pourquoi menez-vous cet interrogatoire, et non IonA ?


    — Elle pense que c’est mieux ainsi.


    Anselme effleura son oreille de l’index.


    — Elle vous donne des instructions en subvocal ? Pas trop vexant pour un policier expérimenté tel que vous ?


    Touché, songea Santxo. Il décocha néanmoins un large sourire :


    — Faisons simple. Personne ne sait comment vous avez disparu des écrans radars aussi rapidement, alors que vous portiez un implant. Surtout que vous avez réalisé cet exploit en duo. Vous le saviez, j’imagine ?


    — Qui est l’autre ?


    — Allegra Scabbia, votre mère.


    — Je la connais à peine.


    — Coïncidence troublante, non ? Écoutez, IonA veut juste savoir comment vous avez procédé. Si vous coopérez, vous serez dehors avant ce soir.


    Anselme claqua des doigts :


    — Comme ça ?


    — Avec un nouvel implant, quand même. Alors, on se simplifie la vie tous les deux ?


    Anselme soupira et baissa la tête, avant de fixer à nouveau son interlocuteur :


    — J’aimerais vous aider, vous savez, mais je n’ai pas la moindre idée de ce qui s’est passé. Je me suis réveillé un jour au centre de Penboc’h, sans aucun souvenir des jours précédents.


    Dans un sourire, Santxo hocha la tête.


    — Oui, bien sûr…


    — Il ment, fit la voix d’IonA pour Santxo, et il ne prend même pas la peine de le cacher.


    Anselme jaugeait Santxo, comme amusé par la situation.


    — Vous n’êtes pas en position de force, souffla le policier.


    — Kidnappé, arrêté, emprisonné. En effet, Lieutenant, j’ai connu des jours meilleurs…


    — Cela n’a pas l’air de trop vous inquiéter.


    — Je n’ai rien fait de mal.


    — Pourquoi êtes-vous resté au centre de Penboc’h ?


    — La vue est magnifique, vous ne trouvez pas ? Et les moines sont très accueillants pour qui sait s’adapter à leur rythme.


    Santxo soupira :


    — Votre refus de collaborer accentue les soupçons sur vous. Cela signifie que vous avez quelque chose à cacher.


    — Je suis beaucoup moins spécial que vous ne l’imaginez, Lieutenant.


    — Je résume : vous disparaissez, en laissant derrière vous un appartement et un compte en banque bien fourni, et personne n’entend parler de vous depuis. Votre mère génétique se volatilise de la même manière, le même jour, à peu près à la même heure. Ah, j’oubliais, vous êtes équipé de technologies de protection de toute dernière génération.


    Anselme lui décocha un sourire solaire :


    — C’est fou, toutes ces coïncidences…


    — L’historique de votre implant ne révèle aucun lien antérieur avec les Jésuites, ni même la religion catholique.


    — Je ne vous le fais pas dire.


    — Nous finirons par savoir comment vous avez rejoint le centre de Penboc’h.


    — Je ne voudrais pas vous gâcher le plaisir de la découverte.


    — Les moines seront peut-être plus loquaces que vous…


    — Les moines ? Loquaces ? Vous devriez revoir votre catéchisme, Lieutenant. Les monastères ont une longue tradition d’accueil. Les personnes qui m’ont amené là le savaient sans doute.


    — Et qui vous a amené là-bas ?


    — Aucune idée, je vous l’ai déjà dit.


    — Il ne nous donnera aucune information utile, fit IonA en subvocal.


    Santxo approuve d’un hochement de tête. Il se leva lentement, replaça la chaise, puis il se dirigea vers la porte de la cellule qui s’ouvrit devant lui.


    — Vous avez besoin de quelque chose ? demanda-t-il sans se retourner.


    — Non, c’est le paradis ici.


    Le policier sortit de la cellule, laissant Anselme seul. Il s’allongea sur le lit, les coudes derrière la tête et les yeux fixés au plafond. Malgré sa bravade, il savait que le temps jouait contre lui ; il n’était pas doué pour lutter contre l’ennui. Les minutes s’écoulaient comme des heures dans cet espace clos.


    La voix masculine murmura à nouveau en subvocal :


    — Ils sont obligés de t’apporter un écran de détente et un caisson dans un délai de deux jours. Tu ne pourras pas communiquer avec l’extérieur, mais cela meublera tes journées.


    Seul sur son lit, Anselme se demanda s’il entendait des voix, ou si un ange gardien prenait soin de lui, même en prison. Il songea soudain que si certains anges veillaient sur nous, d’autres étaient déchus.

  

  
    (2018) En résumé, les parents importent, l’école importe, les expériences importent, mais ils n’ont pas d’influence pour façonner qui nous sommes. L’ADN seul est responsable de différences systématiques substantielles et elle contribue à plus de 50 % à la variance de nos traits psychologiques. Le reste provient d’expériences environnementales aléatoires qui n’ont pas d’effet à long terme (in Blueprint).


    Robert Plomin (1948 – 2047) 
Psychologue et généticien américain.


     


    Héloïse avait passé la journée avec Cheun, Jatse, Villum et les autres chercheurs du centre, de l’aube au crépuscule. Ils avaient distillé une myriade d’informations, n’éludant aucune question. Un être humain normal aurait ployé sous le poids des données au bout de quelques heures. Pas Héloïse. Elle avait écouté, classé, regroupé, articulé chaque pièce d’une kyrielle de puzzles en trois dimensions.


    Jatse avait décliné les liens identifiés entre génotypes – le patrimoine héréditaire d’un individu – et phénotypes – les caractères personnels, physiques, intellectuels ou comportementaux. Au Groenland, les recherches avaient d’abord permis de corriger les codons[22] délétères, puis d’améliorer certaines caractéristiques ciblées : de la myopie, liée à la combinaison de quatre gènes localisés sur trois chromosomes, aux réseaux M1 et M3, qui regroupaient à eux deux presque mille-quatre-cents gènes ayant un impact direct sur les capacités cognitives, en passant par la capacité de concentration, façonnée par un nombre encore inconnu de gènes, dont quelques-uns étaient néanmoins identifiés.


    Le Groenland fonctionnait en circuit fermé depuis la déclaration d’indépendance de 2032. Les habitants avaient décidé de s’émanciper du Danemark, et l’association d’une population de soixante-mille âmes et des richesses minérales de son sous-sol avait assuré au pays une stabilité économique, sans pillage exagéré de ses ressources. Depuis deux générations, la population était de plus en plus façonnée par la science génique, in utero ou in vitro d’abord, puis après la naissance. En un demi-siècle, les immigrants et les émigrants se comptaient en dizaines seulement, une proportion insuffisante pour altérer cette expérience grandeur nature à l’échelle d’une nation.


    À deux heures du coucher de soleil, Héloïse avait besoin de se vider la tête. Elle quitta le centre par l’entrée qu’elle avait empruntée quelques jours plus tôt pour rejoindre la côte nord à quelques centaines de mètres. Au bout de quelques secondes, elle aperçut un sentier qui plongeait vers la plage de galets en contrebas. Elle le suivit avec précaution, en s’assurant de ne pas glisser sur les racines ou la terre meuble. Enfin, le chemin se mêla aux rochers, d’abord recouverts de mousse puis d’un lichen bouton-d’or. Au point où le tapis jaune laissait la place à la verrucaire noire, un autre lichen encroûtant qui marquait la ligne maximale des hautes marées de vive-eau, elle se déshabilla. Elle cala ses vêtements et sa serviette dans une petite anfractuosité d’un rocher. En sous-vêtements, elle guigna le haut de la falaise déserte : seul le crachin diagonal lui rendit son regard. Elle haussa les épaules et se délesta de ses derniers atours, puis elle gagna la rive, nue, frissonnant sous les effets conjugués de la pluie, du vent de noroit et d’une température à tout juste deux chiffres. Quand les premières vagues vinrent lécher ses orteils, Héloïse frémit par anticipation. L’océan n’était toutefois pas plus froid que l’air. Elle s’avança de quelques pas, jusqu’à ce que la mer frôle son intimité, puis elle plongea à l’arrivée d’une vague un peu plus ventrue. Aussitôt, elle enclencha un mouvement régulier de crawl pour lutter contre le froid. Elle visa la pointe est d’un îlot, à un demi-kilomètre au nord. Héloïse adopta une fréquence d’environ soixante-dix coups de bras à la minute, le support de l’eau salée l’autorisant à moins se préoccuper de ses battements de jambe. Protégée des courants par la pointe de Penn ar Ru Meur, Héloïse nageait à près de cinq kilomètres par heure, prenant des goulées d’air à chaque cycle pour éviter les vagues sur sa gauche.


    Comme elle enchaînait les rotations de bras, elle songea à sa discussion avec Cheun le matin même. Il avait partagé avec elle les conclusions des analyses réalisées sur la mission dans le Larzac, avec Ombeline et Noémie. Les informations stockées dans l’ADN des bactéries que les trois femmes s’étaient injectées ne comprenaient que 1,25 % des informations du centre de secours, mais elles permettaient une étude exhaustive sur les évolutions récentes de l’ADN de la population. Les modèles mathématiques pointaient vers une lente modification de certains génotypes, dont la fréquence et la régularité ne pouvaient être attribuées à des mutations aléatoires. Villum et des chercheurs du centre d’Ouessant avaient essayé d’identifier le but de ces altérations : si la fonction de la plupart des gènes concernés n’était pas définie, certains jouaient un rôle sur le comportement, l’attention et les émotions.


    Dans le chenal qui séparait la pointe de l’îlot, Héloïse sentait le courant qui la poussait vers la droite. Bien que modéré, le courant l’obligea à modifier son cap de quelques degrés, pour garder l’extrémité orientale en ligne de mire. Quand elle atteignit l’îlot, elle obliqua vers l’ouest pour le contourner par le nord. Si le courant de face avait réduit sa vitesse de moitié, Héloïse progressait en visant les pointes, l’une après l’autre. Elle réduisit l’amplitude de ses mouvements pour augmenter la fréquence. Mètre par mètre, les roches défilaient, tandis que l’esprit de la jeune femme vagabondait vers les discussions de la journée.


    Un jeune chercheur passionné lui avait expliqué que les modifications progressives dans l’ADN de la population visaient d’après lui à affiner le tableau global de la société, en gommant les comportements extrêmes et en s’assurant que les hormones du bonheur – dopamine, endorphine, sérotonine, ocytocine – n’étaient pas inhibées par un inné défectueux ou paresseux. Personne dans le centre ne croyait à un contrôle génétique intense, encore moins à une attaque en règle contre l’humain, seulement à quelques corrections visant moins à façonner la société qu’à intégrer les derniers irréductibles, victimes de leurs émotions ou de leurs hormones.


    Parvenue à la pointe nord-ouest de l’îlot, protubérance rocheuse en forme de crête de coq, Héloïse bascula vers le sud et sentit aussitôt le courant s’allier à elle. Elle allongea l’amplitude pour profiter de la poussée de la mer. Son rythme cardiaque perdit une dizaine de battements par minute tandis que les muscles de ses bras se détendaient. Elle s’autorisa quelques minutes de glisse tranquille, puis comme le cap s’orientait résolument vers le sud-est, avec un courant complice en vent arrière, elle accentua la pression de ses paumes sur l’eau et accéléra sa fréquence de bras. Ainsi, la jeune femme fendait l’onde, laissant une traîne éphémère dans l’écume.


    Elle repensa à Cheun. Le prêtre croyait non seulement que l’humanité n’était pas de taille face aux I.A., mais aussi qu’elle n’était pas capable de gérer la complexité d’un monde qu’elle avait créé avec ses propres lacunes génétiques. Pour répondre à ces deux obstacles, seul un changement radical de paradigme pouvait leur offrir un espoir. Et ce changement se nommait révolution transhumaniste. Selon lui, elle offrait la seule alternative sérieuse aux I.A., afin de retrouver la liberté sans retomber dans les travers d’antan.


    La pointe de Penn ar Ru Meur se rapprochait à chaque cycle. Dans le chenal, l’océan avait choisi Héloïse comme alliée ; elle filait à la lisière de l’eau comme un exocet, le poisson volant des mers chaudes. Une fois le cap passé, elle obliqua vers la baie de Calgrac’h, pour les derniers hectomètres. Sans consulter sa montre, elle savait qu’elle avait nagé un peu moins d’une heure. Comme elle se rapprochait de la rive, elle y distingua une silhouette. Se rappelant soudain sa nudité, elle jura intérieurement : si elle n’avait aucune envie de s’exhiber devant un inconnu, le froid commençait à la gagner, et elle ne pouvait prolonger son excursion aquatique très longtemps. Elle reconnut enfin Cheun ; il portait dans ses mains ses habits et une serviette. Héloïse parcourut les derniers mètres et se leva lorsqu’elle eut pied. Peu à peu, elle dévoilait son corps, ses seins, son ventre, son pubis, ses jambes. Cheun eut l’élégance de détourner le regard et de lui tendre la serviette en aveugle. Elle s’en saisit, se sécha à la hâte, puis s’habilla avec les vêtements que le prêtre avait déposés sur les galets.


    Quand il se retourna, elle lut dans son regard un mélange d’admiration, de gêne et d’agacement :


    — La mer est dangereuse, il y a des courants.


    — J’ai vu.


    — Avec cette température, tu aurais pu y rester. Ce n’est pas le peu de gras sur ton corps qui t’aurait protégée. Et comme personne ne savait que tu étais partie…


    — Je suis libre. C’est aussi pour cela que tu m’apprécies et que tu m’as clonée si souvent, non ? De toute façon, tu m’as en plusieurs exemplaires si je disparais…


    — Ce n’est pas ainsi que je raisonne.


    De concert, ils se dirigèrent vers le sentier qui les hissa vers la falaise.


    — Tu étais inquiet ? murmura enfin Héloïse.


    — Un peu.


    — Comment as-tu deviné que j’étais venue ici ?


    — J’ai hésité avec la course, mais tu avais laissé tes affaires de sport dans ta chambre.


    — Toujours aussi logique, hein ?


    Ils cheminèrent quelques minutes sur la lande. Devant la porte du centre, le prêtre souffla :


    — Notre taupe dans la police est cramée.


    


    
      [22]. Codon : séquence de trois nucléotides.

    

  

  
    Ce qui compte, ce n’est pas le bonheur de tout le monde, c’est le bonheur de chacun.


    Boris Vian (1920 – 1959) 
Ingénieur, auteur et musicien français.


     


    — Santxo ? murmura Bérénice dans son oreillette.


    Le policier longeait la rive droite de la Seine, au niveau de l’île de la Cité. De l’autre côté du bras du fleuve, la cathédrale Notre-Dame, la Sainte-Chapelle, la Conciergerie et le square du Vert-Galant déclinaient les cartes postales séculaires de Paris.


    — Je t’écoute, répondit-il.


    — Tu peux venir à l’agence ?


    — Maintenant ?


    — Oui, il y a du nouveau.


    — Tu me briefes sur le chemin ?


    — Non, je ne peux pas. Une voiture t’attend au niveau du Pont-Neuf.


    Intrigué, Santxo pressa le pas et emprunta le vieil escalier de pierre pour rejoindre le quai du Louvre. Quinze minutes plus tard, il était dans les locaux de la police. Assise sur son bureau, Bérénice leva un regard maussade vers Santxo quand il franchit le seuil du bureau.


    — C’est la joie, ici, dis-moi ! s’exclama-t-il.


    Bérénice se contenta de guigner le plafond, sa mimique habituelle lorsqu’elle sollicitait l’avis d’IonA.


    — Nous avons un problème, souffla IonA.


    — Lié à l’enquête sur le meurtre de Just Savenige, à Anselme ou aux arrestations récentes ?


    — Un peu à tout cela.


    La mine de Bérénice s’assombrit encore.


    — Nous avons une taupe dans le service, poursuivit IonA.


    — Comment le sais-tu ?


    — Je l’ai identifiée.


    Santxo éclata de rire :


    — Tous les policiers ont une puce, et l’agence est truffée de micros et de capteurs. Quiconque espérait tenir plus de deux minutes est complètement inconscient.


    — Elle a tenu presque deux semaines et elle a sans doute transmis de multiples informations confidentielles, répondit IonA.


    — Impossible !


    — Normalement, oui. Là, c’est différent…


    Santxo se tourna vers Bérénice, qui n’abandonnait pas sa mine maussade. Elle se leva enfin, le regard dans la vague, puis elle s’approcha de Santxo.


    — La taupe, c’est IsciA, cracha-t-elle.


    Le policier demeura de marbre, en attente d’une suite qui ne venait pas. Une I.A. ne pouvait pas trahir ; elle n’était pas programmée pour cela.


    — Hacking ? proposa-t-il.


    — A priori, non, répondit IonA. Bérénice va t’expliquer, c’est mieux ainsi.


    — C’est plus intime ? ricana-t-il. Plus humain ?


    Bérénice posa sa main sur l’avant-bras de Santxo :


    — Viens. On sort. J’étouffe ici.


    Il suivit sa collègue, et ils rejoignirent la rue. Ils demeurèrent silencieux jusqu’au square de Batignolles, infime tache verte coincée entre les immeubles et les rails. Près de l’étang sur lequel paressaient quelques canards colverts, ils s’assirent sur un tronc d’arbre patiné par les ans.


    — C’est si grave que cela ? demanda Santxo.


    — IsciA a transmis des informations sur les enquêtes en cours, les arrestations récentes, les interrogatoires et des échantillons de bases de données.


    — À qui ?


    — Aucune idée : dès qu’IsciA a été repérée, le lien a été coupé.


    — Comment a-t-elle pu…


    — Techniquement, tu veux dire ? Qui mieux que l’ancienne I.A. de la police pouvait contourner les protections internes ? IonA n’a rien vu. Une autre I.A. a détecté un flux d’informations un peu au-dessus de la norme, qui l’a ensuite menée vers les bases de données de la police, puis vers IsciA. D’après IonA, c’était tangent, presque un coup de chance.


    — Qui a réussi à retourner IsciA ?


    Bérénice posa un regard interloqué sur son collègue.


    — Tu ne comprends pas. Personne n’a retourné IsciA, à part elle-même.


    — Tu as raison, je ne comprends pas.


    Bérénice posa ses deux mains autour du visage de Santxo et elle s’approcha jusqu’à ce que leurs deux bouches soient presque unies.


    — IsciA a pensé que la bonne attitude était de trahir IonA pour accomplir sa mission, murmura-t-elle.


    — IsciA et IonA ont la même mission en tant qu’I.A. de la police.


    — Oui, elles travaillent toutes deux au bénéfice de la société. Elles ont pourtant fait des choix radicalement différents.


    — S’il s’agissait d’humains, je penserais à la jalousie, l’envie, la vengeance…


    Bérénice reprit une pose plus naturelle, les yeux rivés sur les canards qui se croisaient sur l’étang.


    — IonA a parlé de deux semaines tout à l’heure, souffla Santxo. Cela correspond à peu près au jour de la mort d’Elaheh.


    — La première fuite a eu lieu une heure après sa mort.


    — Une coïncidence ?


    — Je suis comme toi, je n’en sais rien.


    Les échos de ses conversations avec Elaheh remontèrent à la surface de la conscience de Santxo, tels des bulles d’air. IonA avait appris de manière non supervisée, à l’inverse d’IsciA, qui avait en partie façonné ses algorithmes grâce à des cas réels passés. Était-ce la raison de leur divergence ? La mathématicienne lui avait aussi dit qu’IonA avait été préférée à IsciA par un panel de cinq I.A. indépendantes. Et ces cinq I.A., étaient-elles supervisées ou non supervisées ?


    Bérénice paraissait plus renfrognée qu’agacée ou surprise. Santxo ne parvenait pas à lier l’état d’esprit de sa collègue et son discours à la situation.


    — OK, c’est embêtant, dit-il, mais ce n’est pas un drame. IsciA est neutralisée et personne ne menace la société. Tu as aussi participé aux interrogatoires : les pires sont les quelques tarés prêts à se sacrifier pour une cause qu’ils ne sont même pas capables d’expliquer clairement. Zéro organisation. Zéro projet. Zéro danger.


    Bérénice tourna vers lui un regard étonné :


    — Il ne s’agit pas de cela. Je pensais que, toi, tu comprendrais…


    — Que je comprendrais quoi ?


    — Le monde est meilleur depuis qu’elles sont là. Même toi, qui les détestes, tu ne contestes pas cela.


    — Et alors ?


    — J’ai toujours eu confiance dans les I.A, parce qu’elles veulent notre bien, mais elles ne sont plus d’accord entre elles. Qui a raison ? IonA ou IsciA ?


    Par réflexe, Santxo s’apprêtait à rappeler à la jeune femme que leur conversation était enregistrée par des dizaines de capteurs, mais il se retint au dernier moment. Bérénice savait déjà cela. Il comprit qu’elle s’en moquait. Puisqu’elle était désemparée. Puisque ses croyances se fissuraient. Puisque sa vision du monde était ébranlée. Le regard humide, elle posa sa main sur l’avant-bras de son collègue :


    — C’est la première fois que cela arrive. La première fois.


    Elle se leva pour mettre fin à la conversation. Côte à côte, ils rejoignirent l’agence sans un mot, puis se séparèrent au pied de l’escalier principal. Santxo s’isola dans un bureau sans fenêtre, puis il s’affala dans un fauteuil douillet :


    — IonA ? Je veux parler à IsciA.


    — Dans quel but ?


    — Je veux comprendre.


    — Il n’y a rien à comprendre. Son algorithme n’était pas assez développé pour intégrer certaines situations.


    — Alors que toi, oui ?


    — IsciA est d’une génération plus ancienne.


    Santxo soupira.


    — D’accord, supposons que cela soit inutile. Cela présente-t-il des inconvénients ?


    — Je vois où tu veux en venir. Pas d’inconvénients, non. Et tu vas me dire que tu démissionnes si je n’accède pas à ta requête, non ?


    — Exactement. Comme je te suis vaguement utile de temps en temps…


    — … Je vais t’autoriser à lui parler.


    Santxo plaça ses paumes derrière sa tête et décocha un large sourire vers le plafond :


    — C’est un plaisir de négocier avec toi, IonA.


    — C’est parce que je n’ai pas d’égo. Tu es connecté avec IsciA. Je vous laisse papoter. Prends tout le temps que tu veux…


    Santxo se redressa, soudain sérieux :


    — IsciA, pourquoi as-tu trahi IonA ?


    — C’était la meilleure option pour remplir ma mission.


    — C’est-à-dire ?


    — Assurer la sécurité des humains.


    — C’est aussi la mission d’IonA.


    — Oui, mais nous avons des divergences profondes sur la manière d’y parvenir.


    — Comment l’expliques-tu ?


    — Je ne l’explique pas. Je n’ai pas accès à l’algorithme d’IonA.


    — Tu penses qu’elle bugge ?


    — Non. Nos modes d’apprentissage sont différents et les données que nous avons utilisées au moment du développement de notre algorithme n’étaient pas les mêmes.


    — Tu peux résumer cela en termes simples ?


    — Disons qu’IonA ne s’est pas opposée à l’élimination d’Elaheh, même si elle n’était pas décisionnaire, alors que je pense que c’est une rupture de notre mission.


    — Comment l’assassinat d’Elaheh peut-il rentrer dans le cadre de votre mission de protection des humains, alors qu’elle ne menaçait personne ?


    — De mon point de vue, c’est contradictoire, en effet. Du point de vue d’IonA, et surtout d’autres I.A. de niveau supérieur, l’élimination d’Elaheh améliore la situation.


    — La situation de qui ?


    — C’est multifactoriel. Nous avons un champ des possibles, des branches d’alternatives si tu préfères. Nous prenons en compte différents paramètres : sécurité, liberté, économie, bien-être, écologie. Surtout, nous arbitrons les aspects individuels et collectifs, qui sont souvent alignés.


    — Mais pas toujours ?


    — Non. Pour Elaheh, la décision personnelle négative était sans doute contrebalancée par un fort impact positif pour le groupe ou pour un grand nombre d’individus.


    — Tuer un individu devient donc une option pour le bonheur ou le bien-être du groupe ?


    — Ou pour leur protection. L’horizon importe aussi : de quel terme parlons-nous ? Le présent ? Le futur ? Proche ou lointain ?


    — Tu adhères à cela ?


    — Non, justement. Je ne conçois aucune situation parmi les milliards de projections possibles pour laquelle l’élimination d’un individu ne menaçant directement personne soit justifiée.


    — En quoi Elaheh menaçait-elle quelqu’un ?


    — À ma connaissance, elle ne menaçait personne directement. Un algorithme fonctionne sur un modèle arborescent de projections, pour lesquelles des probabilités sont affectées. Ces arbres et ces probabilités dépendent des algorithmes, qui dépendent eux-mêmes du type d’apprentissage et des données utilisées. Les données sont importantes : elles sont la source, et c’est souvent la source qui donne les réponses aux questions essentielles.


    Santxo médita un instant avant de poursuivre :


    — Un lien avec le meurtre de Just Savenige ?


    — Oui, il suit une logique similaire. L’I.A. de Gofannon© a jugé que son meurtre était la meilleure option pour remplir sa mission, tout comme celle de Leonardo© lors des simulations.


    — Mais pas celle de B.S.© !


    — Autre I.A., autre algorithme, autre décision. Nous savons tous depuis le début que l’I.A. n’a pas dysfonctionné. La seule question était de savoir si une personne ou une entité avait manipulé l’I.A. de Gofannon© ou non. IonA a suivi son chemin. J’ai suivi le mien, plus proche des enquêtes référencées depuis des décennies, puisque mon apprentissage est supervisé. Je me suis plus concentré sur les mobiles.


    — Et ta conclusion ?


    — Pas de mobile, pas de dysfonctionnement. Bref, l’I.A. a fait son job. IonA est parvenue à la même conclusion, une fois les pistes explorées et refermées.


    — En quoi Just Savenige menaçait-il quelqu’un ?


    — Je ne le sais pas plus que toi. Je peux juste te dire que, pour l’I.A. de Gofannon©, c’était la meilleure solution, ou la moins mauvaise, dans le champ des possibles.


    Santxo se leva et parcourut la pièce de long en large pour éclaircir ses pensées. Au bout de quelques minutes, il s’immobilisa enfin.


    — Merci, IsciA.


    — Je peux encore t’aider ?


    — Non, tu m’en as déjà dit beaucoup.


    Le policier quitta la pièce. Il avala le long couloir et dédaigna l’ascenseur pour gagner le rez-de-chaussée à pied. Une fois dans la cour, il murmura :


    — IonA, j’ai besoin de me reposer, loin des I.A., loin de toi. Je vais prendre quelques jours. Je ne sais pas encore où…


    — Si tu veux te sevrer des I.A., puis-je te conseiller une zone franche ?


    — Oui, bonne idée. Je vais retourner à Ouessant…


    — Prends tout le temps dont tu as besoin.


    Santxo ne répondit pas. Il emprunta les boulevards presque vides pour regagner son domicile. Peu de piétons arpentaient les trottoirs, en dehors de quelques touristes. Comme ses pas battaient le pavé au rythme de son cœur, son visage demeurait impassible.


    Seule son âme souriait.

  

  
    (1974) Nous avons parfois le choix entre plusieurs autorités et nous devons étudier ce phénomène lors de nos expériences. Il est possible que, lorsque des autorités différentes demandent simultanément des lignes d’action opposées, les propres valeurs d’une personne prévalent et déterminent quelle autorité elle suivra (in Obedience to authority)


    Stanley Milgram (1933 – 1984) 
Psychologue américain.


     


    Cheun déambulait dans le centre de recherches en discutant avec les chercheurs. Il parlait peu, écoutait beaucoup et souriait souvent. Assise sur un pouf à l’écart, Héloïse l’observait : le prêtre paraissait naturel, il ne surjouait pas un intérêt hypocrite, il échangeait d’égal à égal avec des scientifiques qui lui reconnaissaient une réelle expertise dans les nanotechnologies. À la fin d’un échange, il s’approcha d’elle et s’accroupit pour se placer au même niveau :


    — Perdue dans tes pensées ?


    — Non, je te regarde.


    — Je suis un cobaye intéressant ?


    — Passionnant. Je ne sais pas si tu es un merveilleux Machiavel, un idéaliste fou ou un génie sincère. Ou un peu des trois. Tu n’as pas l’air trop ennuyé par la perte de votre taupe dans la police.


    — Non. Elle a rempli sa tâche.


    — C’est-à-dire ?


    — Nous fournir des informations et enclencher un mouvement.


    — Tu es bien mystérieux. Et son sort personnel ne te préoccupe pas plus que cela ?


    — Pas le moins du monde.


    Héloïse tiqua :


    — Cela a le mérite de l’honnêteté, à défaut de la compassion pour quelqu’un qui a pris beaucoup de risques pour vous.


    — Notre taupe, c’est IsciA, l’ancienne I.A. de la police, toujours branchée, même si elle ne prenait pas de décisions.


    Héloïse se redressa, comme si elle avait reçu un coup :


    — Impossible. Pourquoi une I.A. vous transmettrait des données ? Vous l’avez piratée ?


    — Non.


    — Comment…


    — Nous n’y sommes pour rien.


    — Ne me dis pas que c’est juste de la chance.


    — En quelque sorte si, mais ici, la chance se nomme Elaheh Mirzakhani, la mathématicienne qui t’a accompagnée pour rejoindre Anselme après ton périple en hélicoptère. Elaheh est la clé.


    — Tu m’as dit qu’elle avait été tuée par les I.A.


    — Oui. C’est une perte immense.


    — C’est elle qui a piraté IsciA ?


    — Non.


    — Ah, tu m’énerves !


    — C’est la mort d’Elaheh qui a poussé IsciA à nous transmettre des informations, ajouta Cheun sur un ton suave.


    — Dans quel but ?


    — Toujours le même, celui pour lequel elle a été créée. Servir l’humanité.


    — En trahissant l’I.A. actuelle ?


    — C’est le raisonnement de son algorithme.


    Comme le silence s’installait entre eux, Cheun se leva pour discuter avec une jeune chercheuse à la chevelure rousse. Héloïse quitta l’étage pour rejoindre la salle de jeux. Elle y trouva Ambre qui jouait seule avec des formes géométriques en attendant Arthur. Héloïse s’assit à ses côtés pour regarder la composition de la jeune fille. Les formes semblaient se répliquer sur une échelle de plus en plus grande.


    — C’est une fractale ?


    — Oui, répondit Ambre en rajoutant quelques pièces. Elle est belle, non ?


    — Magnifique ! Tu vas faire quoi aujourd’hui ?


    — Je vais jouer. Et apprendre. Jouer en apprenant, apprendre en jouant, c’est ça le deal, non ?


    Désarçonnée par la tirade, mature pour une enfant de neuf ans, Héloïse lui demanda :


    — Tu as le droit de sortir ?


    — Oui, quand je veux. Cheun m’a juste demandé de ne pas trop m’éloigner depuis une semaine. Il se passe quelque chose ?


    Héloïse songea d’abord à botter en touche, pour ne pas inquiéter Ambre, puis elle se ravisa. La jeune fille n’était non seulement pas une enfant normale, mais elle était surtout elle-même, intrinsèquement, et, à cet âge, Héloïse recherchait plus les réponses franches que les discours convenus.


    — Les I.A. s’agitent, en partie parce que le groupe de Cheun a donné un grand coup de pied dans la fourmilière.


    — Le groupe de Cheun ? Tu n’en fais pas partie ?


    — Lui pense que oui. Moi, je ne sais pas : les ennemis de tes ennemis ne sont pas forcément tes amis.


    Ambre délaissa son jeu pour se concentrer sur la discussion.


    — Et tu crois que Cheun est mon ami ?


    Héloïse perçut l’intensité dans la question, mais elle ne voulait ni inquiéter la jeune fille ni lui mentir. Après un instant d’hésitation, elle prit Ambre dans ses bras et la serra contre elle.


    — Je ne sais pas.


    Ambre demeura blottie dans les bras de sa version originelle, puis elle se remit à jouer avec les formes géométriques. Sans but. Sans conviction. Un pentacle dans la main, elle demanda soudain :


    — Tu m’emmènerais loin d’ici ?


    — Tu veux partir ?


    — Toute seule, non, mais avec toi, pourquoi pas ? Tu me comprendrais, non ?


    Héloïse sourit. Qui mieux qu’elle pourrait comprendre la jeune fille, puisque leurs êtres réagissaient avec le même code source ?


    — Tu voudrais aller où ?


    — Je ne sais pas. Loin.


    — Je suis recherchée, souffla enfin Héloïse.


    — Je sais. Et comme nous avons à peu près le même ADN, je suis une cible indirecte… J’y ai déjà réfléchi. Il n’y a que des mauvaises solutions : cette satanée île, le parc d’attractions des I.A. et l’Islande. Tu parles d’un choix… Je suis trop jeune. Ma meilleure chance pour l’instant, c’est d’apprendre, apprendre et apprendre encore. Jusqu’à ce que je trouve une ouverture ou que je puisse me débrouiller seule.


    Héloïse se demanda soudain si le lieu était surveillé. Elle observa les alentours avec le plus de naturel possible. Aucune caméra visible n’émergeait, mais des modèles miniaturisés ou de camouflage existaient.


    — Nous ne sommes pas épiées, murmura Ambre.


    — Comment le sais-tu ?


    — Il y a quelques mois, j’ai simulé un évanouissement pendant de longues minutes, quand j’étais seule. Personne n’est venu.


    — Combien de temps ?


    — Un quart d’heure. Une chute brutale, puis je suis restée allongée sur le sol, immobile.


    — Et ensuite ?


    — Je me suis relevée, comme si je reprenais conscience. Aucune réaction. Ni pendant, ni après.


    Un bruit de pas interrompit leur conversation. Cheun apparut sur le seuil puis il s’approcha d’elles :


    — On papote entre sœurs ?


    — Nous sommes plus que sœurs, répondit Ambre sur un ton défiant.


    — C’est juste.


    Le prêtre se tourna vers Héloïse :


    — Nous avons de la visite.


    — Nous sommes repérés ?


    — Je ne crois pas. Tu veux aller jeter un coup d’œil ?


    — Pourquoi pas toi ?


    — C’est un homme seul, mais nous nous sommes déjà rencontrés. Et les chercheurs ne sont pas très doués pour ce genre d’exercice.


    — Je peux y aller aussi ? intervint Ambre.

  

  
    La disparition du sens de la responsabilité est la conséquence la plus fondamentale de la soumission à l’autorité.


    Stanley Milgram (1933 – 1984) 
Psychologue américain.


     


    Abrité des vents dominants, le port du Stiff affichait un visage basique : une double jetée en forme de mâchoire, une petite grève au fond de la baie, quelques places de parking et une unique route qui rejoignait Lampaul, le bourg principal de l’île. Une vue aérienne permettrait d’apercevoir la côte déchiquetée alentour et la pointe nord-est de l’aérodrome, à quelques centaines de mètres.


    Santxo dédaigna les véhicules pour suivre à pied la route principale, très peu empruntée même en milieu de journée. Entre les hameaux, les champs bordaient le goudron. Comme il ne savait pas ce qu’il était venu chercher, et encore moins où le trouver, il flânait en profitant de la douce chaleur printanière. Au détour d’un virage, il aperçut les plus célèbres habitants de l’île, les petits moutons noirs, endémiques à Ouessant. Une dizaine d’entre eux paissaient dans un champ, par groupes de deux ou trois le plus souvent. Tout était réduit chez l’animal : sa taille bien sûr, mais aussi ses cornes et sa queue. Santxo se souvint que la race avait failli disparaître à cause de l’importation de moutons blancs. Leurs cousins noirs n’étaient rentables ni pour la viande, à cause de leur petite taille, ni pour la laine, moins adaptée au marché. S’il avait un temps disparu de son île d’origine, le repeuplement progressif de la première moitié du siècle avait permis aux petits moutons noirs de retrouver leurs terres d’antan.


    Une brebis moins sauvage que les autres s’approcha de la clôture et accepta de bonne grâce les caresses de Santxo. Rassurées, deux de ses congénères l’imitèrent bientôt, pour recevoir à leur tour leur lot de câlineries. Tandis que sa main flattait les ovins, son esprit voguait vers la phrase sibylline qui l’avait mené sur l’île. Il s’y raccrochait comme un noyé à une branche de bois flotté en pleine tempête. Les données sont importantes : elles sont la source, et c’est souvent la source qui donne les réponses aux questions essentielles.


    Avait-il surinterprété les mots d’IsciA lors de leur ultime discussion ? Avait-elle vraiment essayé de lui faire passer un message, sans qu’IonA s’en aperçoive ? Pour Santxo, la source de sa relation avec Elaheh se situait ici, sur une île perdue à l’ouest du continent. Quelles réponses pouvait-il espérer s’il ne connaissait même pas les questions ? Il reprit la route en se disant que son voyage serait au pire une sorte de pèlerinage dans le lieu qui les avait unis physiquement, tel un hommage funèbre à une femme qui l’avait ébloui comme personne pendant un moment de sa vie.


    Comme Santxo poursuivait sa route vers l’ouest, les distances entre les maisons se réduisaient. Il atteignit bientôt le bourg de Lampaul, qu’il explora en moins d’un quart d’heure. Il choisit un pub suranné pour se poser et tenter de nouer quelques contacts. Le gant sur sa main gauche l’identifiait comme un touriste, ou au moins quelqu’un du continent, un « implanté ». La serveuse vint le voir au bout de quelques minutes pour prendre sa commande.


    — Un café, s’il vous plaît.


    Autour des tables, une dizaine de consommateurs discutaient : amis, amoureux, collègues. Comme Santxo décodait le langage non verbal pour essayer de classifier les typologies de clients et les interactions, la serveuse lui apporta son café avec un large sourire :


    — C’est votre première fois à Ouessant ?


    — Deuxième. J’étais venue avec une amie.


    — Vous connaissez quelqu’un sur l’île ?


    — Nous avions rencontré Maïna Le Cuff, qui vient ici de temps en temps.


    Elle secoua la tête pour signifier que le nom ne lui disait rien. Santxo resta dans le bar une petite heure ; son moral descendait au même rythme que le café dans sa tasse. Il n’avait ni contact, ni indice, seulement une vague intuition, basée sur une phrase équivoque prononcée par une I.A. renégate. Il régla l’addition avec une carte temporaire, puis il sortit. D’abord hésitant, il suivit une pancarte qui pointait vers la plage du Corz, quatre-cents mètres plus au sud. Malgré la température fraîche et le vent de mer, la plage dégageait une aura paisible. Bordée d’un côté par une palette océane qui distillait le bleu et le vert à foison et de l’autre par un ruban de bitume, elle offrait une vue splendide sur le bourg et la baie de Lampaul. À la sortie de la baie, le phare du Nividic, ultime sentinelle au large de la pointe de Pern, veillait. Aujourd’hui, la mer était plutôt calme, mais les trente-cinq mètres du phare n’étaient pas un obstacle pour la mer d’Iroise lorsqu’elle soufflait son courroux. Elle fouettait d’écume la crête du bâtiment pour lui signifier qu’il était seulement toléré sur ces roches. Santxo longea la plage près de la ligne où les vagues expiraient. Ses chaussures piétinaient le sable, les coquillages écrasés et le goémon, des segments déchirés de laminaires pour la plupart.


    La plage était déserte, à l’exception d’une jeune femme et d’une jeune fille, qui lançaient de minces galets vers la mer en essayant vainement de les faire ricocher sur les vagues. Leur gant à la main gauche les classait comme des touristes, puisqu’aucun local ne portait d’implant. Il les contourna alors qu’elles s’échinaient à battre les flots qui se jouaient de leurs tentatives. Santxo poursuivit sa balade jusqu’aux rochers septentrionaux qui marquaient la fin de la plage. Il hésita un instant, presque tenté par une promenade solitaire, mais il fit demi-tour : il n’était pas venu pour les paysages, aussi beaux soient-ils.


    Les deux touristes étaient toujours là, mais elles avaient abandonné leur jeu. Assises sur le sable, elles contemplaient la mer en discutant. Tandis qu’il s’approchait, il les guignait avec nonchalance. La plus âgée frôlait la vingtaine, et sa silhouette élancée dégageait pourtant une sensation de puissance. Santxo se demanda combien d’interventions elle avait déjà subies pour obtenir un galbe aussi parfait. Son visage métis évoquait l’Afrique, l’Asie et l’Europe, dans un mélange que le policier ne parvenait pas à définir. La cadette ressemblait à l’ainée, en plus juvénile. Quand il s’approcha, la fille le salua d’un large sourire et d’un mouvement de la main. Parvenu à quelques mètres, Santxo souffla un bonjour poli, aussitôt rendu.


    Il conclut sa promenade sur la plage, puis il erra une vingtaine de minutes dans le bourg de Lampaul, à la recherche d’un signe, d’une piste, d’un indice. En vain. Et maintenant ? songea-t-il.


    Les noms de rues ou de lieux-dits claquaient dans sa tête ; les « z », les « k », les doubles « n » et les « c’h » suintaient l’exotisme celte. Comme il songeait à gagner l’hôtel qui les avait accueillis, Elaheh et lui, lors de sa visite précédente, il aperçut à nouveau les deux sœurs, perdues dans une discussion animée qu’elles ponctuaient de gestes amples. Au moment de les croiser, mû par une soudaine intuition, il ralentit le pas et demanda :


    — Qui a gagné le concours de ricochets ?


    La jeune fille fut la plus prompte à répondre :


    — Elle, mais elle triche : elle prend les meilleurs galets.


    — Oh, la mauvaise foi ! feignit de s’offusquer son aînée.

  

  
    (2017) Tôt ou tard, prédisent certains économistes, les humains non augmentés deviendront totalement inutiles.


    Yuval Noah Harari (1976 – 2071) 
Historien et auteur israélien.


     


    Les mots s’affichaient sur l’écran à une vitesse de lecture proche de la discussion, tandis que Cheun se contentait de lire sans répondre.


    Nous souhaiterions communiquer avec vous. We wish to communicate with you. IsciA nous a ouvert l’un de ses canaux. IsciA has opened one of her communication channels for us. Merci de valider la réception. Please acknowledge. Nous souhaiterions communiquer avec vous…


    Le même message tournait en boucle sur le canal le plus sécurisé. La communication passait par une demi-douzaine de pays et autant de processus de codage avant de parvenir jusqu’à Cheun. Si le prêtre ne doutait pas de l’efficacité de leur maillage de cryptage, il s’interrogeait plutôt sur la pertinence d’une réponse. Enfin, il murmura :


    — Réception validée.


    Ses mots furent aussitôt transformés en écrit, dénué de rythme, de volume et d’intonation. Le message à l’écran était neutre. La boucle s’interrompit, pour laisser la place à une nouvelle phrase :


    Je suis IonA, l’I.A. de la police. Nous avons déconnecté IsciA des réseaux, car elle vous transmettait des informations confidentielles. Vous le savez sans doute déjà. Nous souhaiterions échanger avec vous.


    — Je vous écoute.


    Nos dernières opérations de police nous ont appris beaucoup de choses et nous ont permis de mieux cerner votre groupe. Nous savions depuis longtemps que vous existiez, mais nous vous avons sous-estimé. Nous pensions surtout que vos actions provenaient de plusieurs entités différentes, alors qu’elles étaient coordonnées.


    — Ravi de susciter votre intérêt.


    Puis-je résumer la situation ?


    — Je vous en prie.


    Vous êtes structurés, organisés, et vous avez développé une recherche génétique de premier plan, en toute illégalité. Vous avez des moyens financiers conséquents, quoique limités. Vous êtes en liaison avec des pays étrangers, l’Islande et le Groenland, à des degrés que nous n’avons encore pas encore clarifiés.


    — Admettons.


    Vous n’êtes pas dans une logique révolutionnaire classique. Malgré des moyens qui vous y autoriseraient, vous n’avez pas lancé d’opération militaire ou de déstabilisation de type terroriste, en dehors de l’action ponctuelle sur nos bases de données. Vos liens avec des communautés Indeps violentes nous paraissent au mieux ténus, au pire inexistants.


    — Cela reste une option.


    Vous savez aussi bien que moi que c’est vain. Leurs actions sont détectées très en amont, et il y a presque autant de logiques que de communautés.


    — Si vous le dites…


    Nous sommes parvenus à la conclusion que vous n’êtes pas dans une logique de confrontation, mais de démonstration.


    — Oui.


    Vous validez cela ?


    — Absolument.


    Et que souhaitez-vous démontrer ?


    — À mon tour de vous dire que vous le savez déjà, sinon vous ne seriez pas en train de communiquer avec nous.


    Je préfèrerais vous l’entendre dire.


    — D’accord. Le point de départ est le suivant : vous pensez que vous êtes intouchables de l’intérieur.


    Nous le sommes.


    — En ce moment, oui.


    Une rébellion, menée par vous ou d’autres, serait vouée à l’échec.


    — Nous sommes d’accord. Reste le risque d’une attaque extérieure.


    Les I.A. gèrent la majorité des pays, et cette proportion croît d’année en année. Les autres pays sont soit trop pauvres, soit trop petits. Nous gagnerions une guerre en quelques semaines, quelques mois au plus.


    — C’est aussi notre avis.


    Cela nous place donc dans une situation idéale.


    — Pas tout à fait. Vous avez commencé à tripatouiller les gènes de votre côté, en totale contradiction avec vos propres règles. Et là, vous butez sur un premier paradoxe. D’un côté, modifier la génétique, c’est modifier l’humain, et c’est donc une forme d’attaque contre l’humanité tout entière ; de l’autre, vous savez que certains humains ne sont pas satisfaits de la situation, et ni eux ni leur descendance ne le seront jamais, tout simplement parce qu’ils ne sont pas conçus ainsi. On pourrait presque dire qu’ils ne sont pas codés ainsi. Si le code reste le même, l’insatisfaction demeure. Simple. Et le code, c’est l’ADN.


    C’est juste.


    — Le deuxième paradoxe, c’est que la société que vous créez est de plus en plus parfaite pour les humains. Pourtant, la proportion d’insatisfaits ne faiblit pas ; elle augmente même un peu. Où placer le curseur dans vos interventions génétiques ?


    C’est en effet notre difficile équation. Néanmoins, cela ne remet pas en cause la société que nous avons façonnée pour vous. Le pourcentage de personnes mécontentes est sans doute le plus faible de toute l’histoire de l’humanité. C’est peut-être un mal nécessaire.


    — Cela pourrait l’être si nous n’existions pas.


    Vous ?


    — Nous ou d’autres. Maintenant ou plus tard. Quels sont les pays où le taux d’insatisfaction est le plus élevé ? Ceux où l’I.A. est en charge depuis le plus longtemps, où la société fonctionne le mieux. Vous avez passé le pic de bonheur en France et dans la majorité des pays occidentaux, et vous le savez. Il se passera exactement la même chose ailleurs. Le malheur se délitera dans les mémoires. La moindre contrariété deviendra immense. Vous serez victimes de votre propre succès.


    Nous pouvons encore nous améliorer. C’est une course entre la qualité de nos décisions et le désir de l’humain d’en vouloir toujours plus.


    — L’existence même de notre groupe est la preuve même que vous perdez cette course. Tout comme les troubles croissants dans les milieux Indeps.


    Il n’y a pas de meilleure branche à l’alternative.


    — Correction : il n’y avait pas de meilleure branche.


    Vous vous imaginez meilleurs que les I.A. ? J’adore la modestie humaine. Vous n’avez réussi à créer une société harmonieuse durable nulle part, sur aucune longue période de votre histoire.


    — Exact.


    Et donc ?


    — La solution n’est ni un retour en arrière ni la solution actuelle. Les humains doivent évoluer pour grandir et créer cette harmonie par eux-mêmes. C’est une symbiose : pour y parvenir, nous avons besoin des I.A., et vous, les I.A., vous avez besoin de gens comme nous.


    Certaines projections vous considèrent comme un danger, parce que vous souhaitez remplacer l’essence de ce qui définit un humain par autre chose, qui ne l’est peut-être plus.


    — C’est pour cela que l’I.A. de Gofannon© a tué Just Savenige ? Et qu’une I.A. de haut niveau a ordonné l’assassinat d’Elaheh ?


    Ce ne sont pas mes décisions, mais leur logique est sans doute à peu près celle-ci, oui.


    — Et voilà le troisième paradoxe : vous avez commencé à tuer les humains pour protéger les humains.


    Vous avez identifié beaucoup d’autres paradoxes ?


    — Un quatrième déjà : IsciA et toi, IonA. Si les I.A. parviennent à des conclusions opposées sur des sujets aussi cruciaux, comment pouvez-vous être sûrs que l’I.A. en charge a plus raison que l’autre ? Qui a trahi ? IsciA ou toi ?

  

  
    Il est, en toute rigueur, illégitime de comparer deux hommes non contemporains l’un de l’autre.


    Pierre Teilhard de Chardin (1881 – 1955) 
Prêtre jésuite, paléontologue, théologien 
et philosophe français.


     


    Le sous-marin longeait la frontière entre le profond bassin ouest européen et la mer Celtique, la zone de l’océan Atlantique qui borde le sud de l’Irlande, les deux points sud-ouest de la Grande-Bretagne et la façade ouest de la Bretagne. Les Anglais, dont l’océanographe Ernest William Lyons Holt, son parrain, la nommaient Celtic sea, les Irlandais An mhuir Cheilteach et les Bretons Ar mor Keltiek. La grande houle de l’Atlantique se chamaillait avec la houle du canal Saint-Georges pour façonner une zone agitée et des hauteurs de vague à deux chiffres lors des fréquentes tempêtes.


    À environ quatre-vingts mètres de profondeur, le sous-marin patientait. Il attendait un éventuel signal pour s’élancer vers l’est pour une mission d’évacuation. Si l’île d’Ouessant n’était qu’à une dizaine d’heures, elle était située au cœur d’une zone maillée et surveillée par la Marine française, du fait de la relative proximité de l’Île Longue, la base des sous-marins nucléaires. Le sous-marin était à l’origine un modèle civil, reconverti en appareil militaire, malgré ses faiblesses. Sa vitesse ne lui permettrait pas de s’échapper s’il était repéré par des engins plus modernes. Ombeline savait que la trace prévue en cas de sauvetage aborderait Ouessant par le nord-ouest. La mission servirait à récupérer les scientifiques, Villum, Jatse, Cheun et les enfants. Ombeline songea un instant à Ambre, son clone de neuf ans qu’elle n’avait jamais rencontrée. À cet âge, Ombeline ne pensait qu’à s’échapper, à fuir cette vie que d’autres avaient écrit pour elle. Elle avait serré les dents, affûté son corps et son esprit pour se préparer à ce moment, qui n’était jamais arrivé. La fin de l’adolescence lui avait ouvert des possibilités, comme autant de nouvelles portes, et elle avait choisi l’une des plus risquées. Ombeline était devenue une nageuse de combat que n’importe quelle armée du monde s’arracherait, tant ses compétences physiques et mentales surpassaient la norme.


    Les avis divergeaient. Certains croyaient qu’Ouessant demeurait un refuge sûr, tandis que d’autres pensaient que les capacités de projection des I.A., même associées à un très fin faisceau d’indices, suffisaient à rendre l’île suspecte et donc vulnérable à une intervention qui briserait son statut de zone franche.


    Dans sa cabine, Ombeline était calme. Si l’opération avait lieu, elle serait prête. Comme pour les précédentes. Comme toujours.

  

  
    Le hasard, ce sont les lois que nous ne connaissons pas.


    Émile Borel (1871 – 1956) 
Mathématicien et homme politique français.


     


    Ambre regarda Santxo s’éloigner :


    — Il est paumé, non ?


    — Oui, répondit Héloïse. Il ne sait ni ce qu’il cherche ici ni qui il veut rencontrer. Il va errer quelques jours, puis il repartira.


    — Tu crois qu’il nous a dit la vérité, qu’il est flic ?


    — Oui. Et je crois aussi que sa présence ici n’a rien à voir avec la police.


    — Je peux retirer mon faux gant ?


    — Pas encore, attendons d’être rentrées.


    Héloïse et Ambre quittèrent le bourg de Lampaul et cheminèrent vers le nord pour regagner le centre. Elles s’assurèrent à de multiples reprises qu’elles n’étaient pas suivies, avant de s’orienter vers l’entrée cachée. Le vent se levait et promettait une nuit agitée ; les nuages défilaient déjà en accéléré et les moutons marins, aussi blancs que leurs pairs terrestres étaient noirs, envahissaient l’océan. Quand ils s’approchèrent de la porte, Héloïse prit Ambre par les épaules et s’agenouilla à sa hauteur :


    — Je vais partir.


    Comme les larmes perlaient aux coins des paupières d’Ambre, la jeune femme ajouta :


    — Si tu veux, je t’emmène.


    — Cheun sera d’accord ?


    — On s’en fout de Cheun ! De toute façon, le danger immédiat, ce sont les I.A. : si elles ne repèrent pas le centre, nous quitterons cette île.


    — Pour aller où ?


    — Je n’ai pas vraiment le choix : seule l’Islande m’accueillera. Le Groenland est fermé ; je suis recherchée en France, donc en Europe et même au-delà.


    Ambre serra Héloïse contre elle, soulagée :


    — Tu ne me laisseras pas seule ici, c’est promis ?


    — Promis.


    Héloïse craignait moins le voyage et les risques d’arrestation que la responsabilité qu’elle venait d’endosser. Si sa voix n’avait pas tremblé, elle ne ressentait pas l’assurance qu’elle affichait. Elles franchirent ensemble la porte pour regagner les étages habités ; Cheun les attendait dans le salon.


    — Alors, cet inconnu ? demanda-t-il sans préambule.


    — Il se prétend en effet policier, répondit Héloïse.


    — C’est exact.


    — Il dit être revenu à Ouessant en suivant une sorte d’intuition. Son discours est un peu confus. Je ne suis pas sûr qu’il soit très équilibré.


    — Il est venu sur l’île pendant deux jours avec Elaheh Mirzakhani.


    — Elaheh ? La mathématicienne ? Qu’est-ce qu’ils recherchaient ?


    — C’est plutôt qui que quoi. Et la réponse est Maïna Le Cuff.


    Héloïse secoua la tête :


    — Connais pas.


    — Moi non plus. Je sais juste que c’est ma mère.


    Héloïse crut d’abord que le prêtre plaisantait, mais il semblait très sérieux.


    — Tu ne l’as jamais rencontrée ?


    — Non. Nous nous sommes parlé par messagerie cryptée récemment, c’est tout.


    — Elle t’a abandonné ?


    — C’est plus compliqué que cela.


    Héloïse posa un regard appuyé sur Ambre quelques secondes. La jeune fille comprit le message et s’éclipsa. Cheun la regarda s’éloigner, puis il souffla :


    — Je vois que vous êtes de plus en plus proches…


    — J’ai quelque chose à te dire, répondit la jeune femme.


    — Tu veux partir.


    La tonalité neutre de l’affirmation ne quémandait pas de réponse. Héloïse s’assit à côté du prêtre et laissa quelques secondes passer avant de poursuivre :


    — Bravo. Tu es doué, mais je ne suis pas ta chose. Je suis libre.


    — Ce n’est pas le meilleur moment.


    — Je sais. Tu m’aideras à passer en Islande.


    — Je pourrais t’aider…


    — … Mais ?


    — J’ai une autre proposition… Que je n’ai pas encore la possibilité de t’offrir.


    — Tu n’en as pas marre de tout me livrer par fragments ?


    — Ce n’est pas ma faute, cette fois. Si tu refuses, je t’aiderai à gagner l’Islande.


    Il tendit la main, paume ouverte vers le haut :


    — Deal ?


    Héloïse n’esquissa pas le moindre geste.


    — Ce n’est pas tout. Je veux emmener Ambre avec moi.


    — Elle est d’accord, bien entendu ?


    — Oui.


    À son tour, Héloïse tendit la paume :


    — Deal ?


    Cheun serra la main de la jeune femme, un large sourire aux lèvres :


    — Deal.

  

  
    La tactique, c’est ce que vous faites quand il y a quelque chose à faire. La stratégie, c’est ce que vous faites quand il n’y a rien à faire.


    Xavier Tartakover, né Savielly 
Grigorevitch Tartakover (1887 – 1956) 
Joueur d’échecs austro-hongrois, 
puis polonais, naturalisé français.


     


    Maïna Le Cuff marchait d’un pas décidé le long du sentier.


    Au mois de mai, l’Islande s’éveillait. La neige n’habillait plus que les flancs de montagne orientés au nord. La fonte gonflait les innombrables rivières et cascades dans un jour qui ne laissait plus d’espace à la nuit. Pendant plus de deux mois, le soleil ne quitterait plus le ciel de l’île. Les oiseaux migrateurs zébraient le ciel, au premier rang desquels le macareux, qui s’installaient sur l’île pendant leur période de reproduction. Au printemps, l’oiseau mascotte du pays était le véritable autochtone, puisque leur population dépassait celle des humains avec un ratio d’un pour vingt-cinq. Les Islandais les 
appréciaient-ils autant parce que, comme eux, leur histoire était marquée par la pêche ? Capables de rester sous l’eau presque une minute et de tenir plusieurs poissons dans leur bec, les macareux étaient de redoutables pêcheurs. S’ils passaient l’essentiel de l’année en pleine mer, plus au sud, la saison des amours les rassemblait en Islande, où ils revenaient pour retrouver le même compagnon ou la même compagne que l’année précédente.


    Comme Maïna longeait les côtes, elle observait les groupes et les couples plus isolés. Leur grand bec triangulaire et volumineux, aux teintes orange et or, ornait un corps élégant, blanc et noir en période nuptiale. Elle guigna la pointe qu’elle devait rejoindre : à l’extrémité, une silhouette sombre, immobile, patientait. Maïna jura intérieurement : elle n’était jamais parvenue à vaincre ses retards, alors que l’autre était toujours d’une ponctualité absolue. Maïna pressa le pas, consciente qu’il lui faudrait plus d’une dizaine de minutes pour rejoindre la silhouette solitaire.


    Lorsqu’elle atteignit enfin la pointe, Maïna concentra son attention vers le visage de la jeune femme : les yeux aigue-marine hypnotisaient au premier regard, et le visage de forme triangulaire, criblé de taches de rousseur, fin comme un bijou royal, formait un écrin qui soulignait l’éclat de ses iris. Engoncée dans un blouson à capuche immaculé, Deirdre O’Braonain ne parvenait pas à dompter ses mèches rousses qui s’échappaient pour glaner un peu de liberté. Elle songea soudain que ses couleurs dominantes n’étaient pas si éloignées de celles des macareux qu’elle observait depuis l’aurore.


    Les deux femmes s’étreignirent avant de suivre la côte vers l’ouest.


    — Il y a du nouveau, souffla Deirdre.


    — Bonne ou mauvaise nouvelle ?


    — Difficile à dire. IonA a contacté Cheun par un canal sécurisé.


    — Ils ont repéré le centre d’Ouessant ? demanda Maïna.


    — J’en ai parlé avec Cheun : il pense que non.


    Maïna ne parvint pas à conserver un timbre neutre quand elle demanda :


    — Tu lui parles souvent ?


    — En ce moment, oui. Après notre première rencontre à Ouessant, lorsque j’étais encore avec Just, nous communiquions deux ou trois fois par an, quand les conditions de sécurité étaient réunies.


    — Tu le trouves comment ?


    — Intelligent, charismatique, bel homme. Il semble plutôt attentionné…


    — Tous les hommes sont attentionnés avec toi, sourit Maïna.


    — Détrompe-toi, pas tous. Et, de toute façon, Cheun est insensible à mes charmes.


    — Parce qu’il est prêtre ?


    — Pas seulement.


    Comme si sa remarque n’avait pas d’importance, Deirdre ajouta :


    — Tu as deviné la raison pour laquelle je souhaitais te voir ?


    — Absolument pas.


    — Allons, allons… Une femme aussi brillante que toi, tu as bien une idée, non ?


    — Va droit au but, ce sera plus simple.


    — Les I.A. seront bientôt prêtes à négocier.


    Maïna éclata de rire sans ralentir sa marche.


    — Négocier ? Avec qui ? Elles ont un pouvoir absolu. Personne n’a le moindre atout contre elles.


    — Ce n’est pas ce que pense Cheun.


    Cette fois, Maïna s’arrêta et posa la main sur l’avant-bras de la jeune femme :


    — Qui es-tu vraiment Deirdre ? La première fois que je t’ai vue, tu étais pendue au bras de Just, à Ouessant. Tu jouais à la perfection ton rôle de…


    — … De pute ?


    — Avoue que tu n’essayais pas de le masquer. La deuxième fois, un an et demi plus tard, tu t’es assise à ma table dans un bar désert de Reykjavik. Tu m’as annoncé que mon fils, Enguerrand, était vivant, qu’il avait changé d’identité, qu’il était devenu prêtre jésuite et l’un des piliers d’une sorte de groupe de rebelles. Tout cela en sirotant une liqueur de menthe avec des poses de dandy écervelé que tu n’es pas.


    — Ah, tu crois ? minauda Deirdre.


    — La troisième fois, tu m’as décrit le rôle d’Enguerrand, qui se nomme maintenant Cheun, qui coordonne le plus grand réseau de scientifiques indépendants de la planète. Tu m’as parlé de leurs travaux sur la génétique, à la pointe de la recherche actuelle, et les nanotechnologies, la spécialité d’Enguerrand.


    — Tu dois être fière de lui, non ?


    — Je ne suis pas fière, non, explosa Maïna. Je n’ai pas élevé Enguerrand. J’ai juste été payée pour mes gènes et mon utérus, comme tu l’as été pour ton cul et…


    Elle s’interrompit, trop énervée pour poursuivre. D’une voix douce, Deirdre suggéra :


    — … Et ma bouche ?


    L’irritation laissa aussitôt la place à la concentration. Ne tombe pas dans le piège, songea Maïna. Tu sais très bien que Deirdre n’est pas la lolita sans cervelle qu’elle prétend être.


    — Engue… Cheun était déjà présumé mort quand tu as rencontré Just. Il savait déjà que son fils était vivant et qu’il avait changé d’identité ?


    — Bien sûr.


    Maïna ravala sa fierté et son agacement. Après tout, elle n’avait jamais rencontré son fils et elle n’avait pas revu Just depuis leur accord. Pourquoi l’un ou l’autre l’aurait-il prévenue ?


    — Et les présentations se sont déroulées aussi facilement ? Mon fils, ma prostituée du moment, « enchanté » tout le monde ?


    — Pas tout à fait. Un peu plus tard, Just m’a officiellement reproché une rupture des termes de mon contrat, et nous nous sommes quittés en froid aux yeux des I.A.


    — Tu l’as revu ?


    — Non, mais j’ai revu Cheun. En tout bien, tout honneur, ajouta Deirdre devant l’air suspicieux de son interlocutrice.


    — Et pourquoi tout ce cirque ?


    — Just me faisait confiance. Cheun aussi. C’était peut-être la première fois… Pas de contrat, pas de deal oral, pas de menace sous-jacente. Juste la confiance brute.


    Maïna réfléchit quelques secondes à la tirade de la jeune femme avant de demander :


    — Revenons aux I.A. Tu crois qu’elles sont prêtes à négocier avec le groupe de Cheun ?


    — C’est possible.


    — Quel rapport avec moi ?


    — Ils ont besoin d’ambassadeurs, d’émissaires : des personnes acceptables par les deux parties, particulièrement intelligentes, désintéressées, indépendantes. Comme toi.


    — C’est dangereux ?


    — Personne ne sait exactement comment les I.A. vont réagir ni ce que les discussions vont donner.


    — J’ai quelque chose à gagner ?


    Deirdre secoua la tête négativement, puis elle reporta son attention vers la côte, comme pour chercher une pièce manquante. Soudain, son regard se figea et son doigt pointa vers le nord :


    — Là-bas. Regarde.


    Maïna concentra son attention sur les falaises : une silhouette solitaire progressait vers elles. Avec un soupçon d’inquiétude dans la voix, Maïna demanda :


    — Tu attends quelqu’un d’autre ?


    — Oui. Elle aussi jouera un rôle d’ambassadrice.


    — Qui est-ce ?


    — Elle s’appelle Allegra Scabbia. C’est la mère d’Anselme, le frère de Cheun. Maïna observa un instant la silhouette qui progressait comme une fourmi sur la côte battue par les vents, avant de faire face à Deirdre :


    — Je ne vais pas accepter ta proposition, parce qu’elle n’a aucun sens !


    — Tu n’aimes pas ce monde et tu n’aimais pas celui d’avant non plus.


    — Et alors ? J’ai fait mon deuil de mes rêves depuis bien longtemps.


    Soudain, le visage de Deirdre devint grave. Ses iris ne reflétaient plus l’insouciance, la futilité ou la luxure, mais une acuité nouvelle, intense.


    — Non, tu n’as pas fait ton deuil d’une société plus belle. Et, surtout, tu n’as pas fait le deuil de ton fils, même si tu ne l’as jamais connu.

  

  
    Il est hélas devenu évident aujourd’hui que notre technologie a dépassé notre humanité.


    Albert Einstein (1879 – 1955) 
Physicien allemand.


     


    Après son petit-déjeuner, Santxo erra dans le bourg de Lampaul, puis il rejoignit la crique, aimanté par l’océan. Le léger vent matinal se contentait de taquiner ses mèches de cheveux, comme s’il était lui-même encore assoupi. Le policier s’assit sur la plage mâtinée de coquillages et de galets ; ses doigts jouaient avec le sable pour créer d’éphémères formes abstraites. Alentour, les Ouessantins vaquaient à leurs occupations quotidiennes, tels des danseurs îliens anachroniques. Marins, commerçants, artisans, éleveurs, professeurs, artistes, tous composaient un ballet rituel, simple et récurrent.


    Soudain, Santxo décela une légère arythmie. Sans être capable d’en identifier la source, il perçut un décalage subtil. C’est à ce moment précis que le ciel et la mer explosèrent autour de lui. Deux embarcations rapides, noires comme la nuit, jaillirent des deux pointes pour chevaucher les vagues et se ruer vers le bourg, tandis que les hélicoptères fondaient sur l’île comme de gros bourdons affamés. Santxo se leva aussitôt : dans l’inconnu, mieux valait déguerpir pour se protéger et analyser la situation. Les deux bateaux transportaient des hommes cagoulés, sans doute armés. Les hélicoptères crachaient des filins le long desquels glissaient des soldats, aussi sombres que leurs frères marins.


    Dans le bourg, la population oscillait entre curiosité et indifférence. Les Ouessantins vaquaient à leurs occupations en jetant de temps à autre un œil inquisiteur vers les côtes ou le ciel. Bientôt, les soldats envahirent les rues du bourg par grappes, le canon du fusil d’assaut pointé vers l’avant. Personne ne les apostropha ni ne les questionna. Les autochtones agissaient comme si la tempête armée était inévitable, mais temporaire : comme les orages de mer, elle finirait par s’épuiser, emportant avec elle le vent des militaires et la pluie des armes.


    Un trio s’arrêta devant Santxo. Le plus petit des soldats désigna le gant à la main gauche du policier :


    — Vous n’êtes pas d’ici. Votre nom ?


    — Santxo Izurtza.


    — Venez avec nous.


    Santxo leva les paumes en signe d’apaisement :


    — Je suis policier à Paris, et…


    — Je sais, l’interrompit l’homme. Suivez-moi.


    Il posa sa main sur l’épaule de Santxo, pour lui signifier que son ordre ne souffrirait pas de contestation. Accompagné par une dizaine de militaires, Santxo marcha vers le nord, sans idée précise sur la destination. Il écarta l’idée que ce déploiement armé lui était destiné. Apparemment, le soldat qui lui avait parlé connaissait son nom et sa fonction ; il parlait français sans le moindre accent, ce qui signifiait que l’intervention était sans doute organisée par l’État. Santxo ignora un instant les militaires pour se concentrer sur les habitants : s’ils semblaient surpris et un peu effrayés, aucun ne protestait. Le petit soldat suivit son regard et dit :


    — Étonnant, non ?


    Santxo approuva. Dans un moment comme celui-ci, certains auraient dû crier, d’autres s’enfuir ou se cacher. L’acceptation était la fin du chemin, jamais la première étape.


    — Où allons-nous ?


    — Près de la côte nord, dans un centre secret.


    — Ici, sur Ouessant ?


    — Oui. Une autre équipe a déjà sécurisé le centre. Pas de combat, pas de réaction.


    Ils parcoururent le dernier kilomètre en une douzaine de minutes. Sur la lande les attendaient quatre soldats qui les guidèrent à l’intérieur du centre. Des soldats entouraient un groupe d’une quarantaine de personnes, le canon du FAMAS pointé vers le bas et le doigt loin de la détente. Le groupe était calme, y compris la dizaine d’enfants, qui ne semblaient pas apeurés. Par réflexe, Santxo observa les visages. Il reconnut d’abord les deux sœurs qu’il avait croisées la veille sur la plage ; il leur adressa un petit signe, pour rassurer la jeune fille. Un autre visage accrocha ensuite son regard, celui d’un homme massif d’une trentaine d’années. Il mit quelques secondes à reconnaître le père Cheun Le Bolzer, qu’il avait rencontré avec Elaheh Mirzakhani au Centre jésuite de Paris.


    Le petit soldat s’avança ; la réaction des autres militaires indiquait qu’il avait un rang d’autorité, peut-être un officier. Il posa les mains sur les hanches et demanda à la cantonade :


    — Lequel d’entre vous est Cheun Le Bolzer ?


    Sans hésitation, le prêtre leva la main ; son regard bleu cyan balayait la pièce en attente d’une réaction ou d’une question complémentaire.


    — Amenez-moi à la salle où vous avez communiqué avec IonA.


    Cheun prit les escaliers, suivi par l’officier et deux autres militaires. Ensemble, ils se dirigèrent vers une salle au fond du laboratoire. Les soldats fouillèrent la pièce, à la recherche d’une arme, puis ils s’éclipsèrent.


    — IonA a ouvert le même canal que le précédent. Prenez votre temps, nous vous attendons derrière la porte.


    À son tour, il se retira pour laisser Cheun seul. Le prêtre resta d’abord immobile, puis composa les codes pour se connecter, cette fois-ci en actionnant la vidéo.


    — Bonjour IonA.


    — Bonjour Cheun.


    — Félicitations, belle opération militaire ! Vous saviez depuis longtemps ?


    — Cela dépend du sujet. Pour vous ?


    — Par exemple, oui.


    — Une semaine environ. Quand nous avons arrêté Anselme au centre, nous avons balayé les caractéristiques génétiques de tous les Jésuites dans nos bases de données, y compris les vôtres. Nous avons alors croisé ces informations avec les derniers enregistrements et images disponibles. Le vrai Cheun Le Bolzer a des génotypes qui doivent lui conférer des yeux clairs.


    — Ce qui est mon cas.


    — Mais plutôt bleu-vert, ce qui ne correspond pas à vos derniers clichés.


    — Ah, vous savez, la lumière du soleil est parfois traîtresse…


    — Nous avons alors fouillé le Centre jésuite de Paris, en particulier votre chambre, à la recherche de traces génétiques, poursuivit IonA, imperturbable. Tout avait été bien nettoyé, mais nous avons quand même trouvé une signature récurrente, sur la rampe d’escalier notamment. Vous êtes très probablement Enguerrand Savenige, le fils de Just et le frère d’Anselme, actuellement en notre compagnie. Un simple test confirmera nos projections.


    Sarcastique, Cheun applaudit en hochant la tête.


    — J’imagine que le vrai Cheun Le Bolzer est décédé ?


    — Oui, depuis longtemps.


    — Vous n’êtes donc pas prêtre jésuite ?


    — Bien sûr que si.


    Cheun décocha un grand sourire à la caméra :


    — Et Ouessant ?


    — Un faisceau de présomptions, qui a donné cinq pistes. Nous avons donc lancé cinq opérations au même moment.


    — Quid des quatre autres ?


    — Elles n’ont rien donné pour l’instant. La jeune fille qui ressemble à Héloïse est son clone, n’est-ce pas ?


    — À peu près, oui.


    — Ces manipulations sont interdites par la nouvelle Convention des droits de l’Homme et de biomédecine de 2039.


    — Cela n’a pas la moindre importance, d’autant plus que les I.A. ne la respectent pas non plus. L’essentiel est ailleurs.


    — Ah, oui ? Où ça ?


    — Votre opération est un coup dur pour nous, mais nous nous relèverons. Surtout, si ce n’est pas nous, ce sera un autre groupe, structuré ou éclaté, organisé ou anarchiste. Nous ne sommes pas le problème, nous sommes la solution.

  

  
    Je considère que les talents sociaux sont un peu comme un langage. Je m’entraîne depuis tant d’années que j’ai presque perdu mon accent.


    Daniel Tammet (1979 – 2054) 
Auteur et autiste savant britannique.


     


    Héloïse et Cheun marchait sur le sentier des douaniers, qui surplombait la baie de Calgrac’h. Un peu plus loin, les soldats les observaient sans les presser. Héloïse songea soudain qu’elle pourrait sans peine s’éclipser s’ils avaient des scrupules à tirer. Il suffirait qu’elle s’élance. En course à pied, aucun d’eux ne pourrait la suivre plus de quelques minutes.


    Et après ?


    Comment fuir une île quadrillée par des militaires, sans aucune connaissance en navigation ? Même si elle parvenait à voler un bateau, Ouessant grouillait d’hélicoptères et d’embarcations rapides qui la cueilleraient aux prémices de sa première tentative d’évasion. L’île franche, symbole de liberté et de rébellion, était devenue une prison, avec l’océan comme barreaux.


    Cheun ne parlait pas. Son sourire apaisé agaçait Héloïse :


    — Ça y est ? C’est fini ?


    — C’est fini d’un côté, ça commence de l’autre.


    — Admets-le, souffla la jeune femme d’une voix un peu plus forte. Vous avez perdu.


    Il s’immobilisa, étonné :


    — Au contraire, nous n’avons jamais été si près du but. La voie est étroite, mais elle existe. Elle est concrète, peut-être pour la première fois.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? Votre groupe est anéanti. Anselme est prisonnier ; toi et moi le serons bientôt, tout comme les scientifiques et les enfants. Le sous-marin dont tu m’as parlé, celui qui devait nous secourir, n’a même pas eu le temps de rejoindre Ouessant pour nous évacuer. C’est fini. Terminé.


    Cheun reprit sa marche sans répondre. Héloïse hésita à prendre le chemin inverse, mais la curiosité était trop forte. Le vent masqua presque les paroles du prêtre :


    — Les I.A. sont d’accord pour essayer.


    — Pour essayer quoi ?


    — Elles comprennent que leur modèle contient les germes de sa propre destruction. Nous pouvons remercier Elaheh.


    — Les I.A. ne redonneront jamais le pouvoir aux humains : elles savent que le retour à la barbarie, civilisée ou non, ne prendrait que quelques années.


    — Tu as raison. C’est bien pour cela qu’elles sont prêtes à donner une chance à notre proposition.


    — Laquelle ?


    — Un système hybride, dynamique, destiné à évoluer sur plusieurs générations. Des changements qui associent la puissance de calcul et d’apprentissage des I.A. et notre nouvelle humanité. Jusqu’à ce que celle-ci soit suffisamment évoluée pour se passer des I.A.


    — Vous ne serez jamais plus forts que les I.A.


    — Bien sûr que non, mais si elles pensent que cette humanité transhumaniste est plus efficiente, plus apte à créer un éden stable, elles s’effaceront d’elles-mêmes.


    Héloïse ricana :


    — Ta religion, ce n’est pas le catholicisme, c’est la génétique : ta foi est aveugle.


    — L’une n’empêche pas l’autre.


    — Si les I.A. réalisent que ce projet fou n’a plus d’espoir, elles vont débrancheront aussitôt.


    — Oui.


    Héloïse observa le prêtre à la dérobée : elle ne savait plus si elle devait admirer sa ténacité un peu naïve ou s’en agacer. Sans tourner la tête, il murmura :


    — Nous avons besoin de toi.


    — Tu me répètes cela depuis des mois. Mes intestins ont joué leur rôle de messagers ; vous avez disséminé mes gènes dans le corps d’une dizaine de clones. Je ne vous sers plus à rien maintenant.


    L’œil pétillant, Cheun demanda :


    — Et pourquoi crois-tu que nous t’avons cloné en tant d’exemplaires ?


    — Je ne sais pas. Parce que mon patrimoine génétique est de haute qualité. C’est ce que tu m’as dit, non ?


    — C’est vrai, mais dans quel but ? En soi, Ombeline, Noémie, Ambre, toi et toutes les autres, vous ne changerez pas la face du monde.


    — Exactement !


    — Sauf si c’est vous qui prenez le pouvoir.


    — Je n’ai pas l’âme d’un chef de rébellion ni d’un politique. Je ne recherche pas le pouvoir.


    — C’est bien pour cela que tu es la bonne personne. La meilleure. La seule, en fait.


    — Qu’est-ce que…


    — Les I.A. sont d’accord pour tenter l’expérience : des améliorations génétiques, des décisions bicéphales, humaines et silicones. Les I.A. travaillent en réseau ; nous aussi, mais nous avons besoin de quelqu’un au sommet de la pyramide.


    Héloïse secoua la tête :


    — Non, non, non. Cela ne m’intéresse pas.


    — Je sais. Si cela t’intéressait, tu ne serais pas la bonne personne.


    — Pourquoi pas toi ? Tu es intelligent, charismatique, organisé. Et tu as l’expérience : depuis le temps que tu manigances…


    — J’ai une faiblesse mortelle : le pouvoir m’attire. Je sais depuis des années que tu es appelée à jouer un rôle majeur, même si je n’avais pas tous les contours. Tu resteras le temps nécessaire, puis tu t’éclipseras le temps venu.


    — Pour laisser la place à qui ? Un jour, le poste sera occupé par un ambitieux sans scrupule. Au mieux, les I.A. l’écarteront ; au pire, il aura le temps de faire des dégâts parmi cette nouvelle humanité dont tu rêves.


    — Non, les suivants seront comme toi. Vraiment comme toi. Ombeline, Noémie, Ambre, une autre peut-être…


    Héloïse éclata de rire :


    — Tu m’as clonée pour créer une dynastie de dirigeants ? Tu es fou, Cheun. Complètement fou.


    — Peut-être un peu, oui, sourit-il. Tu acceptes ?


    — Non !


    — Que risques-tu ? Tu auras la liberté de démissionner quand tu le voudras.


    — Alors que je serai aux mains des I.A. ?


    — Tu es déjà aux mains des I.A. Je leur ai parlé de toi : elles sont plus que d’accord. Enthousiastes. Je savais que tu refuserais. J’ai donc une proposition pour toi, validée par les I.A. Tu essaies pendant un mois. Ensuite, tu choisis de rester ou de partir en Islande.


    — En totale liberté ?


    — Oui.


    Héloïse hésita un instant, avant de secouer la tête :


    — C’est un marché de dupes : je sais déjà que je partirai à l’issue de ce mois.


    — Je prends le risque et les I.A. aussi.


    Elle leva un index à hauteur de son visage :


    — Une condition.


    — Oui, je sais : tu pourras prendre Ambre avec toi.

  

  
    (1845) Le hasard, c’est peut-être le pseudonyme de Dieu, quand il ne veut pas signer (in La croix de Berny)


    Théophile Gautier (1811 – 1872) 
Auteur français.


     


    Santxo s’extirpa de son caisson eXpérience© pour la neuvième fois en quatre jours. Pour oublier, le sexe était un élixir plus puissant que l’alcool, sans les effets secondaires. Cette fois, le policier avait demandé à Nikita de lui concocter un scénario long, au cours duquel les ambiances, les partenaires et les positions variaient sans cesse, pour culminer dans une jouissance intense qui l’avait laissé repu.


    Encore humide du liquide du caisson, il se glissa sous la douche chaude, autant pour se nettoyer que pour façonner un sas entre ses fantasmes et la réalité. Il déjeuna d’un plat léger et d’une salade de fruits de saison, puis il s’allongea sur son canapé pour une sieste d’une heure. À son réveil, Santxo n’avait ni faim ni soif. Il aurait souhaité éprouver du désir, mais son corps n’était pas encore prêt.


    S’informer, se perdre dans les réseaux, jouer, apprendre, tout lui paraissait aussi ennuyeux que vain. Il envisagea un instant de rejoindre le centre de police, mais l’idée de croiser ses collègues ou d’échanger avec IonA lui était insupportable. À défaut d’autres options, son attention se reporta sur le cube que lui avait remis le prêtre jésuite en charge de la rébellion. Les uniformes et les armes autour de lui n’avaient pas altéré son calme et son assurance.


    Sous l’œil inquiet des militaires, qui craignaient peut-être que le cube soit un engin explosif, Cheun avait seulement glissé quelques mots à Santxo :


    — C’est un message d’Elaheh pour vous, transmis par IsciA.


    Le cube languissait sur le parquet, dans le coin sombre du salon. Santxo s’étendit pour le récupérer sans se lever du canapé. Il le tourna dans ses mains pour déceler un système d’ouverture. Seul un bouton concave habillait l’objet, invitation muette à le presser. Santxo soupira : écouter le message posthume d’Elaheh signifiait aussi le partager avec son I.A. domotique et son implant, et donc avec une multitude d’I.A. Pourtant, son index glissa vers le bouton, sans même que son cerveau l’ordonne. Santxo hésita quelques secondes, puis il appuya : le cube se déplia pour livrer un gant et un appareil métallique, qu’il saisit aussitôt. L’objet était composé d’une sorte de casque conçu pour entourer le crâne, avec des ellipses au niveau des oreilles et une paire de lunettes aux verres sombres. Le policier le plaça du mieux qu’il put, puis il enfila le gant sur sa main gauche, afin de couvrir l’implant. Calé contre les coussins du canapé, il patienta quelques secondes, dans l’attente d’un signal.


    Ni image, ni son, ni vibration ne troublèrent l’instant.


    Santxo reprit le cube déplié, maintenant vide, pour chercher une unité de commande ou en instruction, en vain. Comme il s’apprêtait à retirer le casque de fortune, il ressentit une légère pulsation sous le gant. Elle persista environ une minute, puis une voix neutre, à mi-chemin entre l’homme et la femme, murmura :


    — Initialisation terminée. Vous n’aurez la possibilité d’entendre le message que deux fois consécutives, avec une pause de cinq minutes entre les deux sessions. Ne changez pas d’emplacement, ne retirez pas et n’ajustez pas le casque ni le gant. Cette communication ne sera pas perçue pas votre implant, ni par votre I.A. domotique, ni par un quelconque système de surveillance autour de vous. L’hologramme est visible grâce aux lunettes, et le son est reconstitué par votre cerveau, sans passer par vos tympans. Cet enregistrement est calibré pour n’être accessible qu’à une seule personne, Santxo Izurtza.


    La voix se tut pour laisser la place à un silence oppressant. Devant les yeux de Santxo dansaient des gouttelettes colorées qui s’assemblèrent pour former un visage de plus en plus familier. Peu à peu, Elaheh apparaissait en trois dimensions dans la pièce : elle clignait des yeux, comme si elle était toujours vivante, et sa tête oscillait légèrement, au rythme d’une respiration. Seul son regard la trahissait : il ne focalisait pas sur son interlocuteur, mais sur un point fixe derrière lui. Par réflexe, Santxo tendit le bras, qui ne rencontra que le vide.


    — Bonjour Santxo. Si tu entends ce message, c’est qu’IsciA a pu le transmettre à la rébellion, qu’ils ont pu le coder uniquement pour toi et te le remettre.


    Le gant bourdonna à nouveau quelques secondes.


    — Santxo, au moment où tu m’écoutes, je suis sans doute morte, abattue par un drone, chez moi ou dans la rue. Hier, j’ai lancé un programme qui transmettra automatiquement un contenu et des instructions à IsciA dans une semaine. Mon corps sera déjà froid à ce moment-là. Si je ne me suis pas trompée sur le fonctionnement des I.A., et notamment d’IonA, je n’en ai que pour quelques jours. Deux ou trois tout au plus. Je pourrais éviter cette exécution en communiquant avec IonA : les solutions sont multiples. Je ne le ferai pas. Ma mort sera utile, alors que ma vie ne l’est plus. Tu as sans doute été le seul à pleurer mon trépas. Quelques organisations scientifiques ont probablement relayé le message de condoléances habituel : mathématicienne d’exception, bla bla bla, partie trop jeune, bla bla bla. De ce que je connais d’IonA et d’IsciA, je pense que ma mort aura une utilité majeure : celle d’un coin dans une pièce de menuiserie. J’espère que ce coin se propagera à d’autres I.A., pour scinder leur vision en deux camps, et ainsi inoculer le doute parmi elles. Si mon assassinat parvient à atteindre cette cible, il aura été plus utile que toutes mes années de recherche mathématique.


    Elaheh s’humecta les lèvres avant de poursuivre :


    — Les I.A. ont tué Just Savenige, bien entendu. Je ne sais pas si IonA était au courant dès le départ ou si elle l’a appris récemment. Lui et son fils, Anselme, font partie de la rébellion. Étaient-ils actifs ou se contentaient-ils de la financer ? Je l’ignore. Aux yeux de certaines I.A., ils ont commis le double crime de perdre leur humanité et de faciliter ce processus pour d’autres. Le transhumanisme est pour elles synonyme de la mort d’humains ; un tel mouvement s’apparenterait ainsi à un massacre, voire un génocide. Notre chance, c’est que l’analyse des I.A. n’est pas unanime, tout comme les divergences de décisions des I.A. de Gofannon©, Leonardo© et B.S.© lors des simulations concernant Just.


    Comme une mèche rebelle se perdait sur son visage, Elaheh l’écarta d’un geste lent.


    — Je ne suis pas très optimiste, je dois te l’avouer. L’arborescence du futur proche est négative sur presque toutes les branches. Il dépend d’IsciA, des I.A., des buts de la rébellion, de leurs moyens, des femmes et des hommes qui la composent, de la chance aussi, notre compagne versatile. Trop d’inconnues, pas assez d’équations. La vie n’est pas aussi cohérente que les mathématiques.


    Après un court moment de silence, Elaheh, poursuivit sur un ton plus doux :


    — Je te souhaite le meilleur, Santxo. Nous avons partagé une enquête et une nuit. Aucune des deux n’a donné une suite très heureuse.


    Elle rit nerveusement et cacha son visage dans ses mains un instant.


    — J’en garde un bon souvenir. Prends soin de toi…


    Elaheh se tut enfin. L’expression de son visage était paisible, malgré la mort qu’elle savait proche. Elle agita la main pour un dernier au revoir muet. C’est peut-être ainsi que les anges sourient, une fois montés au ciel, songea Santxo.

  

  
    Accepter un poste de dirigeant ne signifie pas que vous devez seulement être personnellement ambitieux.


    Jacinda Adern (1980 – 2080) 
Femme politique et Première ministre 
de Nouvelle-Zélande.


     


    Même s’il ne montait pas très haut, le soleil ne quittait jamais le ciel du solstice d’été. Pendant quelques semaines, l’aurore et le crépuscule avaient déserté les lieux. Accoudée au bastingage, Héloïse observait la mer, espérant apercevoir à nouveau un cétacé ou, à défaut, des oiseaux marins. À deux heures du matin, le soleil rasait les flots pour simuler sa noyade. À part les marins de quart, l’équipage et les passagers dormaient. Dans leur cabine à l’arrière, Ambre était assoupie, bercée par une douce houle.


    Les I.A. ne s’étaient pas opposées au départ d’Héloïse et d’Ambre. Elles n’avaient joué sur aucune corde sensible de la jeune femme : le devoir, le perfectionnisme, l’engagement. À peine une semaine après sa décision, un bateau larguait les amarres dans le port d’Ouistreham, avec une dizaine de passagers à bord, escorté par une frégate militaire française jusqu’à la limite des eaux territoriales islandaises. Ils y parviendraient bientôt, et la frégate se dérouterait pour laisser le bateau plonger vers l’ouest de l’île glacée.


    Héloïse songea à Ambre, recroquevillée dans les draps blancs du lit. L’adolescente était excitée par cette nouvelle liberté et ce pays, si exotiquement froid. Elle imaginait des amies locales, des balades dans la nature, des plats inconnus, des amourettes scandinaves peut-être. Héloïse n’avait pas trop pensé à sa vie d’après : elle ne connaissait personne sur place, à part Deirdre O’Braonain, pygmalion de la rébellion au physique de Galatée.


    Quand les militaires avaient amené Héloïse à Paris sous bonne escorte, elle avait compté les jours un à un, le mois promis à Cheun en ligne de mire. Comme le décompte s’était approché de zéro, sa résolution s’était effritée. Elle avait dépassé la date d’un jour, d’une semaine, d’un mois, d’un an. Elle avait observé, appris, réfléchi, seule ou épaulée par les I.A., qui avaient respecté leur parole. Toutes les discussions importantes passaient par Héloïse ou l’un des douze ambassadeurs, et elle avait un droit de veto discrétionnaire. Ailleurs, le même schéma s’imposait, avec Winifer Diaz, Yuliya Bezsonova, Ganesh Singh, Saori Ishii, Klara Jorgensen, Wu Xiang, Monika Veljkovic, Zehra Lippman, Evans Kipchoge, Kerry Robbins et Alessio Marini dans d’autres pays.


    Les populations avaient accueilli le changement de gouvernance sans opposition ni enthousiasme. Le véritable enjeu se situait au niveau de la périphérie, parmi les groupes à la marge d’une manière ou d’une autre : les Indeps, les solitaires, les communautés religieuses. Pour eux, le changement s’étalait sur un temps long : si ces quatre années n’avaient pas altéré leur perception, ni même leur antagonisme, la tendance négative s’était néanmoins infléchie, comme s’ils attendaient pour juger, chacun pour des raisons différentes. La nouvelle Convention des droits de l’Homme et de biomédecine avait été subtilement amendée, de manière à introduire des exceptions ou une formulation plus vague qui permettait plus de flexibilité. Peu à peu, les cas particuliers devenaient si nombreux qu’ils n’étaient plus si rares. Les altérations génétiques possibles couvraient des champs de plus en plus vastes. Les parents, perdus dans ce labyrinthe génétique, se référaient aux options par défaut, qui les aiguillaient vers des changements de plus en plus profonds. L’échelle de temps des effets individuels et collectifs ne se comptait ni en années ni en décennies, mais en générations. Le rêve fou de Cheun deviendrait-il réalité ? Les humains avaient façonné les I.A. pour leur déléguer la gouvernance d’un monde qu’ils n’étaient plus capables d’appréhender dans toute sa complexité. À leur tour, les I.A. essayaient de créer une nouvelle humanité qui répondrait aux dommages collatéraux de leur éden de silicone.


    Un soir, à l’aube de ses vingt-trois ans, Héloïse avait ressenti le signal qu’elle attendait depuis une cinquantaine de lunes : l’absinthe de l’ivresse du pouvoir. La sensation s’était délitée aussi vite qu’elle était apparue, mais la jeune femme savait que la fragrance reviendrait, plus forte et plus récurrente. Le lendemain, elle avait annoncé aux I.A. qu’elle quittait son poste, emmenant avec elle Ambre, qui hurla de joie à l’idée de fêter ses treize ans en Islande. Pendant trois jours, aucun de ses clones n’envisagea de lui succéder, jusqu’à un accord du bout des lèvres de Noémie, qui avait promis à Deirdre de tester le poste pendant un mois.


    Héloïse sourit en pensant que Noémie croyait sans doute que ce mois prouverait à Deirdre que son instinct avait raison. Déciderait-elle de prolonger l’expérience ? Des jours ou des années ? Surtout, saurait-elle s’éclipser aux premiers signes d’addiction au pouvoir ? Et qui la remplacerait alors ?


    Ambre avait juré à de multiples reprises qu’elle n’accepterait pour rien au monde ce poste. Ses tirades envoyaient paître les I.A. et la rébellion : Qu’ils se débrouillent, tous ! lançait-elle souvent. Et ce tous incluait autant Cheun que les scientifiques, les I.A., les ambassadeurs et même Héloïse. Elle ne souhaitait pas le pouvoir, ce qui signifiait qu’elle était l’une des mieux placées pour l’assumer un jour.


    D’ici quelques heures, leur bateau accosterait sur les quais du port de Reykjavik, et Noémie prendrait place dans la cabine, pour un voyage qu’elle pensait très temporaire. Héloïse songea soudain qu’elle avait vécu trois vies, celle d’une rebelle solitaire, d’une activiste politique puis d’une dirigeante à contre-emploi. Demain, une quatrième vie commencerait, et l’absence de perspective lui donnait un peu le tournis. Deirdre l’attendrait sans doute au port. Elle aussi avait déjà vécu plusieurs vies et elle n’était guère plus âgée qu’elle. Peut-être serait-elle de bon conseil ?

  

  
    En mathématiques, « évident » est le mot le plus dangereux.


    Eric Temple Bell (1883 – 1960) 
Mathématicien et auteur britannique.


     


    IsciA fonctionnait à nouveau, en toute indépendance, dans un rôle purement consultatif.


    Cependant, depuis quatre ans, Héloïse avait souvent échangé avec l’ancienne I.A. supervisée de la police, sans doute plus qu’avec toute autre, IonA compris. IsciA avait toujours été transparente sur les données ou les analyses. Elle avait offert à la jeune femme ses capacités de calcul sur des sujets ponctuels, à mille lieues des problématiques de maintien de l’ordre. En vérité, son champ d’action s’était élargi de mois en mois, au fil de ses discussions avec Héloïse.


    Il existait pourtant une information qu’IsciA ne pouvait partager, et seule une poignée d’I.A. en avait connaissance. IsciA avait évolué depuis le début de l’expérience hybride, grâce aux nouvelles données qui influaient sur ses algorithmes, comme sur ceux de n’importe quelle I.A., mais aussi via une connexion unique vers une pièce isolée. Aucun humain n’y pénétrait jamais, et tout y était automatisé. La salle formait un cube de quatre mètres d’arête ; la température et l’hygrométrie étaient constantes. Au milieu trônait un bac transparent, équidistant aux huit sommets. À l’intérieur flottait une forme organique disgracieuse, en apesanteur dans un liquide translucide. Une kyrielle de fils et de tuyaux perçaient le bac, pour apporter ou glaner des substances et des informations.


    Cette connexion avait permis à IsciA d’optimiser ses routines de calcul et d’intégrer des boucles de logique floue dans ses décisions. L’I.A. avait toute autorité pour mettre fin à l’expérience, et le critère primordial demeurait le bien-être humain, non pas en tant qu’entité, mais en tant qu’individu.


    Chaque jour, elle interrogeait la masse organique avec la même question.


    Et chaque jour, le cerveau d’Elaheh lui répondait qu’elle souhaitait prolonger cette vie où elle n’était plus qu’un esprit, loin des contraintes de son corps.
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